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AVERTI SSEMENT,
Y  E s divers changemens arrivés 

à la G uiane, appellee comrim- 
nément F r a n c e  E q u i n o x i a l e  > 

ont f a i t  naître l'idée de cet Ouvra-* 
ge. E t  fa n s préfumer de la fa c ilité  
du Public y on ofe lui d ire, que ceu  
te N ouvelle Relation , efl éxaâe  y 
qué elle a été fa ite  dé après nature ̂  
quéelle efl meme plus détaillée que 
les Relations qui ont paru jufqu es  
ici.

Comme cette Relation renferme 
différentes matières y on a crû  ̂pour 
ne pas les confondre j devoir la di^ 
vifer en quelques Chapitres y afin de 

foulager le LeBeur y lorfqu'il vou
dra s'arrêter à quelque point fixe^ 

On éxamine d'abord comment 
ont été fa its  les premiers Etabliffe- 
mens des Franpois dans la Guiane^ 
On déc rit enfuite les Côtes de cette 
vafle Province y depuis le Fleuve des



5j AVERTISSEMENT.
Am azones y ju fq iC à la Rivière de 
Suriname , ou les Hollandois ont 
une Colonie y qui fe r t  de borne aux  
François. D e-là  y on donne une deß- 
cription affez ample de PIße ds 
Cayenne. On y  rappelle les princi^ 
fa u x  événemens qui y  fo n t arri
vés : on dépeint Pétât préfent de 
eette Colonie. On y  parle du Com ̂  
merce ;  on propofe des moyens 
de P y  fa ir e  fleurir.

ordre naturel conduit à décri
re enfuite les Mœurs <& les Coûtu^ 
mes des Sauvages de la Guiane. On 
s ’efl fo rt étendu fu r  cette matière y 
parce que la defcription des Mœurs 
efl un fu je t  vafle &  intérejflant.

Cependant y dans la nécefité où 
P on s’'efl trouvé de parler de la R e
ligion y du M ariage y du D e ü i f  
d'autres pratiques de ces Peuples 
barbares y on a crû devoirfe renfer
mer à en rapporter feulement ce 
qtPily  a de plus remarquable jpowt



A VE RT I S S E ME N T.  îij
ne pas fatiguer le L eâeu r par un 
trop long detail.

A u  refte, en dépeignant le Génie 
^  les Mœurs des Indiens G uia-  
nois 3 on n’avance rien qu'on n^aye 
uû fu r  les lie u x , ou appris dans de 

fréquentes converfations avec un 
zélé Mijfionaire 3 qui s^ef confacré3 
depuis un grand nombre d"'années 3 à  
une M ijfwn chez les Galibis.

V o n  fin it enfin cette Relation par^ 
le Dénombrement des différentes 
N ations Indiennes répandues dans 
le Continent de la Guiane 3 &  qui 
fo n t les plus connues aux Franfois 
établis à Cayenne.

On fera  peut-être furpris de ne 
point trouver 3 dans cet Ouvrage, la  
defeription de divers A n im a u x cu  ̂
ri eux 3 des Plantes rares 3 ni leurs 
vertus 3 (ér même plufieurs autres 
ProduElions naturelles du Pays.

V  Auteur nia pas crû que ce f u t  
ic i  P endroit d ’en parler : Car outre



IV A V E R T I S S E M E N T . ^
que ces matières ne fo n t pas du goût 
de tout le monde, que ailleurs el
les grojfir oient conftdèrablement cet
te Relation J i l  a ju g é à propos d'fort 

fa ire  un Ouvrage à part. On doit 
meme regarder le Dénombre
ment abrégé q d i l  vient de donner 
au P u b lic , comme une efpéce de 
Prodrome de cet Ouvrage. .

h e  Stile de cette Relation eflpeut- 
être un peu trop négligé. Niais on 
s 'e f  moins étudié à la pureté du lan
gage , qu’à réxabiitude des chofes. 
D ’ailleurs, i l  efl très-rare a u xp er-  

fonnes élevées dans la Province^ 
fa n s le fecours de quelque A rifiar
que^ d ’avoir cette délieatejfe de di- 
ilion 3 qui p la ît , qu’on adm ire, &  
qui fa i t  fou ven t goûter un Ouvra
ge. On f e  flatte donc, qu’on voudra 
bien paffer les fautes de cette efpéce , 
qui peuvent s"'y être glijfées.

( a )  Elfai lur l’Hiiloire Naturelle de la 
îranee Equinoxiale.
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S i x

EcTieiie de 20 lieizar Mardnof 
t=

10 i S  20







n o u v e l l e

R E L A T I O N
d e  l a

F R A N C E  E Q U I N O X I A L E .

C H A P I T R E  I.

Defcription des Cotes delà Guiane^ 
depuis le Fleuve des Am azones ̂  

jufqu^à Suriname,

P e i n e  ?  Amérique eût- 
elle été découverte par 
les Efpagnols, qu'elle at- 

_______ tira l'envie de toute l'E u
rope. Les richeiTes immenfes qu'on 
en apportoit, excitèrent la cupidité 
de tputes les Nations : pluiîeurs s’at
tachèrent a la JVIarine. Les François 
fçurent.^ien-tôt mettre en ufage le&

y,
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talens qu’ils avoient pour la Naviga
tion : ils firent plufieurs courfes dans 
ce Nouveau Monde, 6c partagèrent 
même avec ces premiers Conquérans 
lesTréfors du Pérou &  de la Nou
velle Efpagne.

L a  Guiane étoit trop proche de ces 
pays nouvellement découverts, pour 
cchaper à la diligence des François; 
aufiî y  tenterent-ils plufieurs vo ya
ges ; &  après avoir commercé pen
dant long-tems avec divers peuples 
fauvages , il s’ établirent enfin fur fes 
côtes, il y  a plus de cent ans.

Les François donnent communé
ment à la Guïme le nom de France 
Equinoxiale, à caufe quelle fe trou
ve fçituée en partie fous l’Equateur. 
Les Efpagnols la nomment Dorado, 
dans la perfuafion où ils ont toujours 
é té , que cette Province devoit ren
fermer le fameux Lac de P arma, 
dont les fables font très-chargés d’or. 
Cette Province eft proprement cette 
partie de l’Amérique qui s’étend de
puis l’Equateur, jufqu’au neuvième 
dégré de latitude feptentrionale, &  
renfermée , pour ainiî dire ? entre le



in
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fleuve des Amazones ( que quelques 
mauvais Géographes ont nommé j 
par une erreur commune , la riviere 
àe A/aragnon), ôc la riviere à’ Orenok. 
Ainii cette grande étendue de terre 
doit être regardée proprement com
me une iile , parce que ces deux fa- 
meufes rivieres l’environnant de tou
te part J la tiennent ieparée du relie 
du continent. Le B réÎil, le Pérou &  
le nouveau Royaume de Grenade 
fervent de borne a la Gutane, dont la 
figure pourroit être comparée à une 
efpece de triangle , fi la côte qui re- 
prefente le plus grand des côtés, étoit 
un peu plus en ligne droite.

C e fut immédiatement après la 
grande découverte de l’Amérique, 
que les François vinrent s’établir 
dans \diGuiane. L ’ amour des riche des, 
fut fans doute le premier objet dans 
i’établiiTement des colonies nailTan- 
tes ; &  le favorable accueil qu’ils re
çurent des Indiens,fut un attrait pour 
€ux, pour y  venir commercer. Jean 
Laèt célébré compilateur des voya
ges de long cours &  des relations 
étrangères , nous apprend qu’ils

A i j



 ̂ N ouvelle Relation 
avoient coûtume d’y  aller charge? 
des bois colorés , &  entr’autres une 
efpece de bois de Bréiil. Enfin les 
François continuèrent toujours à 
vo ya g er, prefque fans relâche , dans 
ces pays éloig^iés, Sc commencèrent 
bien-tôt après à y  habiter.

En 16 2 4 , quelques Marchands de 
Roüen envoyèrent une colonie de 
26 hommes qui s’établirent fur les 
bords de la riviere de Sinmary, qui 
s’embouche dans la mer par les cinq 
dégrés Sc demi de latitude fepten- 
trionale. Deux années après , une 
nouvelle colonie fut établie a la ri
vière de Caniimama près de Smmaryy 
où on laiiTa un Commandant avec 
une barque armée. On y  mena dans 
la fuite pluiîeurs hommes qui aug
mentèrent feniiblement ces colonies 
naiffantes. Quelque tems après, plu- 
iîeurs Marchands de Normandie for
mèrent une compagnie, Sc obtinrent 
des Lettres Patentes du R oi Loüis 
X I I I , pour faire feuls le commerce 
Sc la navigation de la Guiane qui n’é- 
toit occupée alors par aucun autre 
Prince Chrétien, Sc dont les bornes
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furent marquées dans les Lettres par 
les rivieres des Anu%>ones Sc d^Ore- 
nok: Cette Compagnie fut même 
nommée la Compagnie du Cap de 
N ord, qui eif celui qui borne l’em
bouchure du fleuve des Amaz,mes du 
côté gauche, ou feptentrional.

Cette Compagnie devint dans la 
fuite plus fameufe, par les intérêts 
qu’y  prirent pluiieurs perfonnes de 
qualité, qui, après avoir obtenu du 
R oi des nouveaux privileges de de 
nouvelles conceiïïons de tout ce 
p ays, envoyèrent à diverfes fois, fur 
pluiieurs vaiifeaux, près de 800 hom
mes , tant pour mieux affermir les 
établiffemens qu’on avoit déjà com
mencés , que pour la découverte des 
nouvelles terres.

Enfin Loüis X IV . ayant établi en 
lôô^june  Compagnie des Indes O c
cidentales , Sa Majefté lui accorda de 
nouveau la propriété de toutes les 
ifles ôc pays habités par les François, 
dans l’ Amérique méridionale; cette 
Compagnie envoya prendre poffef- 
iîon de l’iile de Cayenne Sc des pays 
yoiiîns.

A  üi

'X
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On donne ordinairement â iû 

, près de trois cens lieiies de 
long, ou pour mieux dire à toute la 
cô te , depuis le Cap de Nord, jufques 
à la rivière de Pana, ou à’ Orenok: Car 
tout ce pays immenfe n’eft encore 
que très-imparfaitement connu. l î  
faut regarder, dit W alter R ale ig , la 
Gmme comme un pays vierge ; per- 
fonne ne Fa encore touchée ; aucun 
Prince Chrétien n’a bien eiTayé juC- 
qu’à préfent de la conquérir. RHaU 
de la G uïane.

Toute la côte de la Guiane eil ad
mirable par fa verdure. C e ne font 
que d’épaiiTes forêts de différens ar
bres toujours verd s, qui couvrent 
toute cette étendue de p ays, ôc des 
futayes qui s’étendent iî avant dans 
les terres, qu’on les perd de vûë. L es 
pluyes prefque continuelles pendant 
les trois quarts de l’année , rendent 
l ’air aiTez tempéré : On eil même 
obligé quelquefois de faire du feu , à 
cauie du froid qui fe fait fentir aiTez 
vivem ent, fur tout les matins.

L a  plupart des terres qui font le  
long de la cô te , font pour l’ordinaire
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fort baiTes, Sc noyées de mer haute ; 
mais celles qui font plus avant font 
aiTez élevées; elles font même rele
vées de pluiieurs montagnes beau
coup moins hautes que les Alpes &  
les Pyrénées. Quoique communé
ment on ne trouve prefque par tout 
que des bois, le pays néanmoins eft 
aifez plat &  découvert en bien des 
endroits J où il n’y  a que des Savanes 
noyées , ou , pour m’expliquer en 
François, des prairies marécageuiës 
qui ne féchent que dans le fort de l’é
té. C ’eH dans ces endroits où l’on 
trouve iouvent des (a )  Caym ans, 
qui font très-dangereux. Malgré ce
la , on peut dire que tout ce pays 
feroit excellent, s’il étoit cultivé. I l 
abonde en vivres , comme M ays, 
Alaniok, ôc plufieurs racines ôc fruits 
propres pour la nourriture des Origi
naires. Tous les grands pâturages qui 
font dans cette province, feroient ca
pables de nourrir des troupeaux in
nombrables de beftiaux ; ôc les forêts 
peuvent fournir abondamment des 
bois, tant pour bâtir des maifons,

) Crocodiles«
A i a j i X

f
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que pour la conilruélion des vaii^ 
féaux. Enfin rien ne feroit plus aifë, 
ce femble, que de défricher ce pays, 
6c d’y  établir des bonnes Colonies.

Outre la fertilité des terres , la 
chaiTe y  eil très-abondante. Les B i
ches J les Cochons de plufieurs efpé- 
c e s , les (a) Afaj'pouris, les (ù) Faks, 
les Perdrix, les Canards fauvages , 
lesFaifaiis, les Ramiers, les Tour
terelles, ôc quantité d’autres fortes 
de gibiers n’y  manquent pas. L a côte 
eil fort poiiTonneufe : on y  pêche 
d’exceilens Alulets, des Louvines , 
des Parafiîs, ôc autres poiiTons déli
cieux. L e  Lamantin efl aiTez com
mun dans toutes les rivières, dont les 
eaux font excellentes dans le fonds 
des terres, où les marées ne peuvent 
pas atteindre, ôc repouiTer par confé- 
quent l’eau de la mer, qui rend celle 
des rivières ou falée ou faumatte. 
Ces marées rapportent quelquefois 
une fi grande quantité de vâfe, qu’on 
ne fçauroit aller à terre : on eil mê->

{ Æ ) Cochon vivant en patrie dans l’eau, &  en 
partie fur terre.

( t  ) Efpecc Je Lapin,
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mè réduit dans certains endroits de 
camper parmi les (  ̂) Palétuviers, &  3 
pour ainiî dire, danslavâfe, ou l’on 
eil: cruellement tourmenté des Mouf* 
tiques &  des (  ̂) Marangoins.

Les ( r )  S au Its qu’on trouve dans 
les cours des rivières, ne font pas 
moins incommodes à ceux qui voya
gent. Ces gros rochers qui barrent 
ordinairement tout le lit, &  qui s’é
tendent quelquefoLs à plus d’ un gros 
quart de lieue, obligent de mettre 
pied à terre, d’iiTer les canots, &  les 
tranfporter même jufques à ce qu’ on 
les ait entièrement dépaffé ; à moins 
qu’on ne veuille courir à un naufrage 
inévitable. L ’eau, par la précipita-» 
tion avec laquelle elle tombe , fait 
des remoux, qui font plus ou moins 
grands, felon la hauteur des terres. 
On voit des Indiens qui, pour s’é
pargner la peine de tranfporter leur 
bagage, font aifez heureux que de 
defeendre ces Saults, dont la rapidité

( rt ) Mariâtes afju.itica y,fcliis-fnbrotiindis çy-l'unc- 
tatis^ Plum. Gen.

( b') Efpécc de Couïin.
( c ) lianes de locKcs qui baircnt le lit des ri= 

viéies.

Il

m
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eiÎ: incroyable, fans fe noyer : Maîŝ ?- 
en revanche , il en coiite foûvent trop 
cher àpluiieurs autres^ quelques ha
biles Canoteurs quhls foient; &  erî 
p'articulier aux Traiteurs François, 
qui ont la témérité de vouloir fe 
commettre dans des paiTages ii dan
gereux 5 à la merci de leurs canots.

On ne fçauroit fe régler aiTez par 
les marées , lorfqu’on voyage dans 
tout ce pays, &  qu’ on veut ranger la 
côte, fur tout vers l’Am azone, où ü 
faut foigneufement éviter ce qu’ on 
appelle la Barre. Cette Barre n’eiî au
tre chofe que le dot qui charrie quan
tité de vâfe ; ou , comme l’on parle 
communément dans le p ays, le mon
tant des grandes marées , quirenver- 
feroit fans peine les plus fortes {a) Py- 
rogues fur lefquelles on eil obligé de 
v o y a g e r , &  qui ne fçauroient foute- 
nir l’effort des lames, qui font tou
jours très-élevées au plein ôc au re
nouveau de la lune.

Toute la Guiane eft arroiee par 
un grand nombre de rivières, dont la

( Grand Canot Indien propre à contenir une 
cinquantaine de perfonaes»
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plupart ne font navigeables que par 
des petits bâtimens, L a plus coniîdé- 
rable qu^on.trouve après avoir dou
blé le Cap de Nord, eil celle de Ca- 
chipour. Cette rivière naît des mon
tagnes qui font bien avant dans les 
terres, &  vient fe jetter dans FOcéan 
par les deux degrés de latitude fep- 
tentrionale. Vers fa fource, habitent 
des Indiens Palïcotirs, &  des Nora- 
pies. Ces derniers font, de tous les 
Sauvages, les plus grands Antropo- 
phages. Au-delà de Cachipour, on ne 
voit plus rien fur la côte que quel
ques ( æ) Criques. Mais après cela, 
en côtoyant un peu avant, on recon- 
noît le Cap d’ Orange , qui eil une 
terre aiTez élevée, Sc ^ui s’avance 
fort peu dans la mer. Tout près de ce 
cap, on trouve une petite rivière qui 
ne mérite pas beaucoup d’attention, 

que les Indiens appellent Coupinbo. 
En rangeant enfuite la côte de l’eft à 
l ’oueil, on entre dans l’embouchure 
d’ Ouyapol̂  Oupapok̂ QÛ la plus grande

( /t ) Petites rivieres. Ce font auiTi des canau< 
qui fervent à la communication des livicics avec kg 
habitations.
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rivière de toute cette cote : elle fe 
rend dans la mer par les trois dégrés 
âc demi de latitude nord. L e  Fort 
ruiné, qui étoit l’ouvrage des H ol- 
landois qui s’ y  étoient établis en 
lé y d ,  eft fur une hauteur à droite, 
en entrant dans le port. Cette rivière 
a dans fon embouchure , non-feule
ment un aifez bon moüillage pour 
des gros vaiffeaux, mais encore des 
endroits propres pour fortifier.

Une iîtuation iî avantageufe avoit 
invité fans doute les Hollandois à y  
envoyer une puiifante C olonie, Sc à 
fortifier l ’entrée de cette rivière. 
Toutes ces terres font fort bonnes, 
âc promettent de donner à la culture 
abondamment toutes fortes de den
rées. C ’eft aufii ce qui avoit fait pro- 
jetter depuis long-tems d’établir tout 
ce pays , 6c d’y  faire bâtir un nou
veau b"ort : Projet qui a commencé 
d’être effedué en 17 2 6 , 6c qu’on n’a 
pas perdu de vûë depuis, puifquc on 
y  a mis un Commandant avec une 
Garnifon. On a engagé aufii en 173 J 
plufieurs nations Indiennes, répan
dues le long à fe réunir.
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&  à fe fixer en une même Peuplade, 
afin qu’elles fûiTent plus à portée d’ê
tre infiruites des vérités de la Reli
gion : E t c’eft par-là qu’on a établi 
la Million appellée de St Paul, éloi
gnée feulement de quelques lieues du 
Fort d’ Ouyapok̂ .

A  quatre lieues de l’embouchure 
de la rivière d’ Ouyapok̂ , fe préfente 
une groife barre de rochers, qu’on 
appelle le premier Sault, ôc qui eil 
plus facile à monter qu’un fécond, 
qu’on trouve à quelques heures de 
chemin de celui-ci. Enfin plus haut, 
en remontant toujours vers fa fource, 
on rencontre une troifiéme cafcade. 
L e  rétrécilTement de la rivière , qui 
augmente confidérablement la vîtelTe 
des eaux dans cet endroit là ; &  les 
( 4 )  Doucim, qui rendent les courans 
pendant les groifes pluyes extrême
ment violens, ne fçauroient permet
tre de refouler la rivière Sc remonter 
ce dernier Sault, fans s’expofer aux 
rifques d’emplir, ou d’aller iè brifèr 
contre les rochers dont ces fortes de

( a )  Ravines qui , du fonds des terres, fe dégoï» 
gent dans les rivières.
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paiTages font femes. Les nations In
diennes qu^on voit le long de cette 
rivière, font les Pirïoous, les Marao^ 
nés, \ç.sTarou-pfis, lesOu'éns, les Mau» 
no«i2.,les Kiiïannes  ̂âc les Tokojemies, 
L a  plupart de ces Indiens gravent, 
pour ainiî dire, fur leur vifage des 
barres ou lignes qui vont d’une oreil
le à Fautre. Les François appellent 
ces fortes de marque, qui font affec
tées à certaines nations , Barh de Pa- 
Ikour : les Sauvages les nomment 
Jouparats.

L a rivière de Camoppi, qu’on trou
ve enfuite, eilune rivière aifez con- 
iîdèrable y mais elle eil moins grande 
que la précédente : Elle a fon cours 
du couchant au levant. Ses eaux font 
ramaifèes, la rendent plus navigea- 
ble que la rivière 6iOiiyapok, , quoi
que l’on trouve également des Saults 
Sc des bancs de rochers, qui obligent 
à faire des portages, parce qu’on ne 
s’avife guères de les franchir. I l y  a 
nombre de nations d’indiens qui ha
bitent fur fes rives : les Coujfanïs , les 
j r̂magoutous ̂  les Caïcoucianes  ̂ &  en- 
tr’autres.cette nation qu’on appelle
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Âcoquoiias, qui ont les joues perçées. 
C e s  Sauvages entretiennent ces ou
vertures qu’ils fe font à deiTein, par 
des plumes de Perroquet, ou d’au
tres oifeaux, qui leur fervent,d’orne- 
snent : Ils ont même foin de les percer 
à leurs enfans, dès qu’ ils font nés. 
C ette  rivière arrofe de fort beaux 
pays. L ’on croit qu’il y  a de riches 
mines d’or &  d’argent ; ôc l’on pré
tend même qu’on y  en a découvert 
autrefois. C ’efl peut-être ce qui a fait 
donner le nom de Montagne d’A r-  
gent à une des montagnes des plus 
élevées que l’on voit fur la cô te , où , 
fuivant les apparences, les Hollan- 
dois avoient fait foüiller , dans le 
tenis qu’ils s’étoient emparés de tout 
ce pays.

Dix-huit lieuè's au-deiîbus d^Ouya- 
fok̂ , on trouve une rivière qu’on ap
pelle jiprouaF, Sc fur laquelle les 
François navigent le plus, L a  proxi
mité de l’Ifle de Cayenne, ôc les dif
férentes nations Indiennes qui font 
répandues le long de cette rivière, y  
attirent fouvent les Traiteurs, pour y  
venir faire le commerce, la pêche du
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Lamantin &  de la Tortue. Les Hol- 
landois avoient trouvé autrefois cet 
endroit fort beau, Sc avoient bien re
connu la bonté de toutes ces terres : 
Auiîî y  avoient-ils établi une C o lo 
nie. On voit encore les débris d’un 
Tort qu’ils avoient fait bâtir à l’en
trée de cette rivière, tant pour en 
fermer le paiTage, que pour tenir dans 
la crainte Si dans l’obéiiïhnce, les 
Peuples fauvages qu’ils avoient aiTu- 
jettis. Tout près de l’embouchure 
d̂ yiprouak̂ , il y   ̂ banc de fable 
très-dangereux, &: qu’on ne fçauroit 
aiTez éviter. Les Saults qui fe trou
vent dans le cours de cette rivière j 
font moins impratiquables que ceux 
d’ Ouyapok̂ : auiîî s’abandonne-t’on 
avec plus de confiance, dans ces for
tes de paiTages, à la rapidité des eaux. 
A  fept lieuè's de l’embouchure d’ A -  
frcuak̂ , en tirant du fud au nord, on 
trouve un rocher au milieu de la mer 
tout pelé, Sc taillé prefqu’en forme 
de dôme, appellé le grand Connétable  ̂
pour le diflinguer d’un autre plus pe
tit , qui efl prefque à fleur d’eau, Sc 
qu’on nomme auiîi le petit Connétable.

C et
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Cet écueil, c}ui a un bon quart de 
lieue de circuit, eft d’un grand fe- 
cours pour les vailTeaux qui vo ya
gent dans tout ce pays , Sc qui ne 
manquent pas de le venir reconnoi
tre } afin d’aiïiirer mieux leur route. 
On a beaucoup de peine à débarquer 
à cet endroit, à caufe des courans, 
qui jettent au large : d’ailleurs, la mer 
y  eft, pour l’ordinaire, fortgroilê. 
Quelques vieux habitans de Cayen
ne afliirent qu’il y  a une fource d’eau 
douce Sc minérale fur ce rocher, qui 
pourroit être appellé l’Iile aux O i- 
feaux ; car on n’y  voit par tout qu’u
ne infinité de Goélands, ou M auves, 
de Frégates, de ( <« ) F o u s, Sc autres 
oifeaux , qui y  vont pondre leurs 
oeufs , Sc qui volent inceiTamment 
tout au tour.

Après y4prouak ,̂fe préfente d’abord 
la rivière de Caux. Quelques Fran
çois de Cayenne s’étoient établis au
trefois fur fes rivages, qui ne font 
prèfque plus habités aujourd’hui, que 
d’ un très-petit nombre d’indiens. L e  
erroir cependant n’eil pas moins
i«») ,4nas angaJHrojira , Stnltus 'l ul^o

B
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propre que celui des autres rivières- â  
fournir, à ceux qui voudroient y  fai
re des habitations, les befoins de la 
vie. L e  gibier y  eil en abondance 5 
&  on y  prend en peu de tems quan
tité de poiifons : Auiîî les habitans de 
la cote de Remire, d’où cette rivière 
n’eft éloignée que de cinq àiîx lieues» 
y  envoyent-ils fouvent leurs efcla- 
ves y  faire la pêche. En fortant de 
C a u x , on entre enfuite^ans la riviè
re d’O yak. C ’ed: cette rivière qui 
tient féparèe Cayenne de la terre-fer
me. E lle a fon embouchure dans une 
des pointes de l ’ifle, qu’on appelle 
communément I\Iahury.

On a établi en 1724. une Paroiiïe 
appelléeRoura fur les bords d’ Oyak» 
pour la commodité des habitans éloi
gnés de Cayenne, dont une grande 
partie ont leurs établiiTemens le long 
de cette rivière. A  huit lieues ou en
viron de fon embouchure, elle reçoit 
les rivières de la Comté de Gennes 
&: d’Ourapeu. C ’eil dans le fond 
(d’ Ourapeu qu’on avoit commencé 
autrefois un chemin pour aller par 
terre jufques à la rivière des Am a-
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zones ; non-feulement danslavûë de 
chaiTer les Portugais, qui s’étoient 
établis dans les terres de la de'pen- 
dance du Gouvernement de Cayen
ne ; mais encore pour tâcher de dé
couvrir des mines, &: pour commer
cer avec un nombre infini de nations 
Indiennes, qui font répandues dans 
tous ces quartiers-là. L e  pays qui eil 
arrofé par ces deux rivières, dont les 
eaux font excellentes, n’eft pas beau- ' 
coup défriché. C e ne font que d’é- 
paiifes forêts, où Pon trouve quanti
té d’ébene, bois v io let, bois de rofe, 
bois de lettres, bois de fer, &  autres 
bois colorés. L a Vanille &  les arbres 
de Copau y  viennent auffi naturelle
ment. La plupart des montagnes font 
remplies de mines de fer, qui fe mon
trent même fur la fuperfîcie de la ter- 
re.Le {À) T  aie n’y  eft pas rare ; mais il 
eft en petits morceaux aifez blancs, 

. i i y  a aufîî une terre blanche m olle, 
qu’on détrempe dansl’eau pour blan
chir les maifons. L ’on remarque en
core une efpéce de Bol, ou terre d’un

(«i) Effete de pieris tranfparente, fe fe'parant 
par feiiil'cs , ou par écailles.

B ij
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rouge brun, dont lesefclaves fe fer
vent pour faire leurs pipes. Les Por
tugais de Para en font d’excellente 
potterie, &  fur tout les bardaques ou 
cruches ou l’on fait rafraîchir l’eau. 
On pourroit la travailler de même à 
Cayenne. On trouve auilî un fable 
noir 5 fin &  fort péfant, qui tient de 
la nature du fer. Tout ce continent 
de la terre-ferme? qui paroît fem- 
blable à celui du B réfii, eil [un pays 
où les minéraux- ne manquent pas : 
E t je ne doute point que, fi on vou- 
loit fe donner un peu de peine , l’on 
ne découvrît un Jour quelque riche 
mine, qui dédommageroit fans doute 
des avances qu’on pourroit faire pour 
des pareilles recherches. O  utreOyak, 
il y  a encore d’autres petites rivières, 
au bord defquelles les François ont 
pluiièurs habitations, &  où les vaif- 
feaux ont coutume d’aller faire du 
bois ôc de l’eau. Toutes ces rivières 
fe déchargent dans une rivière qu’on 
appelle du Mont-Senery, qui, en s’u- 
niiTant avec la rivière d’ O vak, for- 
me ce qu’on appelle proprement la 
rivière de Cayenne.
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En fuivant toujours la c ô te , on 

trouve J a iept lieues du bourg de 
Cayenne, Makouria, qui eil une pe
tite rivière très-vâfeufe, où les ma
rées de iîx en iîx heures, laiiTent une 
vâfe fort profonde. Toutes fes rives 
font bordées de Paléturiers, où les 
Huitres s’attachent à mer haute. C ’eit 
auiîî au pied de ces arbres où l’on pê
che quantité de Crabes, nourriture 
ordinaire des efclaves ôc des pauvres 
habitans. Les pâturages y  font excel- 
lens ; Sc les beiliaux s’y  engraiifent à 
merveille. C ’eil l ’endroit de toute 
la Coionie,le plus propre pour y  en
tretenir des troupeaux : Auiiî toute 
cette cô te , jufques à K ourou, n’eil 
belle à voir qu’à caufe des habita
tions <Sc des Ménageries que les Fran
çois y  ont établies. Les ( a )  arbres 
que les François appellent Bois-rou
ge , S: les Indiens Coumery, croiifent 
plus communément du côté de Ma
kouria, que dans les autres rivières. 
Ces arbres font fort réiineux, Sc ré
pandent d’aiïèz loin une odeur forte 
Sc agréable, qui approche de celle du

Tetebinthns r̂ocetA , ùalfamifera , rubra.
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Storax. II découle du tronc de cet 
arbre une liqueur rouge comme dit 
v in , qui eft un heaume admirable 
pour toutes fortes de bleiTures. Les 
Serpens, Ôc fur tout celui qif on ap
pelle Serpent à grelots , font très- 
communs dans tout ce quartier-là.

K ouroueil à huit lieues deJVIakou- 
ria. L ’entrée de cette rivière eil: aifez 
difficile, à caufe de quelques bancs de 
fable. Si quelques écueils qui décou
vrent à mer baiîè. L ’eau de la mer ,  
que les vagues jettent fur de gros ro
chers aifez plats, ôc qui font près de 
fon embouchure, fe criflallife ôc fe 
change en fel. Ce fel ne fe forme que 
pendant les grandes chaleurs , ôc fur 
tout lorfque le vent du nord foufHe. 
E lle  reçoit dans fon cours quelques 
petites rivières, comme celles d’Yka- 
Toüa, A oiiifa , Paifoüra, ôc pluiieurs 
autres Ci 'iqi e f , qui font toutes très- 
poilTonneufes, ôc qui fourniiient abon
damment, par la fertilité des terres 
qu’elles arrofent, la fubiiilance à un 
grand nombre d’indiens. C ’eft fur les 
bords de la rivière de Kourou, à une 
lieue de fon embouchure , que les
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R . P. Jefuites ont établi en 17 1 4  une 
Million, où ils ont ramaiTé plufieurs 
nations Indiennes errantes &  répan
dues dans les forêts. On ne fçauroit 
aiTez louer le zélé avec lequel ces 
bons Peres cultivent cette E glife , Sc 
inftruifent de plus en plus, des vérités 
de notre R eligion, plus de cinq cens 
Indiens quails ont fournis au joug de 
PEvangile. L e  foin tout particulier 
que le feu P. Croifart, Supérieur des 
Millions de Cayenne, prenoit de Ten- 
tretien de cette nouvelle Million dont 
il avoit jetté les fondemens, Sc les 
largelTes qu’il faifoit à ces pauvres 
Sauvages, n’ont pas peu contribué à 
y  faire fleurir le Chriflianifme, Sc a 
multiplier tous les jours le nombre 
des Chrétiens. Il ne fut jamais Mif- 
iîonnaire plus zélé pour la Religion^ 
Sc plus charitable.

En fortant de Rourou, on palTe au- 
devant de cinq ou flx écueils, qui font 
à quatre lieues au large , Sc qu’ on ap
pelle les Mets au Diable. Les Indiens 
y  vont chercher, au mois de Juillet 
Sc A o û t, où la mer a coutume d’être 
belle, des Tortues Sc des Léfards.

I
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Ils brûlent ordinairement tout le bois 
de ces iilets, pour avoir plus aifé- 
ment les Tortues , que le feu oblige à 
fortir. Les vaiiTeaiix; qui vont à Suri
name ne manquent pas de parer foi- 
gneufement ces écueils, fur lefquels 
àl eû arrivé à pluiieurs Pilotes de ve
nir faire naufrage. On ne voit plus 
d’habitation des François au-delà de 
Kourou : &  c’ed ici proprement le 
pays des Galibis, nation très-nom- 
breufe, qui habite le long de toute 
cette côte, Sc qui s’étend même au- 
delà de la rivière d’Orenok. Les ri
vières qu’on trouve depuis Kourou 
jufques à Suriname, où l’on compte 
ordinairement près defoixante lieues, 
font Sinamary, Karoüa, Conamama, 
îrakou , Organa, Ammana, Sc Ma- 
rony.

Sinamary eft une rivière un peu plus 
grande que Kourou , d’où elle n’ell 
éloignée que de douze lieuè's. C ’efl 
fur fes bords que les premieres C o 
lonies des François ont pris, pour 
ainii dire, naiffance. Les ( 4 ) Anfes 
qui font entre Ces deux rivières, font

(/t) Plages.
fort
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fort battues pen-dant la pêche de la 
T ortu e, qui fe fait depuis Mars juf- 
ques à la mi-Juin, tems auquel ces 
animaux ont coutume de Venir pon
dre leurs oeufs fur le fable. On trouve 
à SïnmAry des groiTes Huitres que 
les Indiens nomment Aiajpa^Sc dont 
l ’écaille a jufques à huit pouces de 
diamètre : mais elles ne valent pas les 
petites Huitres de Roche , qui font 
auiîî incomparablement meilleures 
que celles de Paretuvier.

KaroUa, ou, comme prononcent 
les Traiteurs François, Karouabo eil 
à quelques lieues de Stnamary. On 
voit quelques Karbets de G alibis qui 
habitent à fon embouchure, après la
quelle on entre dans Conamama. Les 
François s’étoient puiiTamment éta
blis autrefois fur le bord de cette ri
vière s où ils envoyèrent pendant 
quelques années de fuite beaucoup de 
monde, pour augmenter les premiers 
établiiTemens qu’ils y  avoient com
mencés. On n’y  voit aujourd’hui au
cun François , m.ais feulement des 
G alibis , qui font les feuls qui ayent 
leurs habitations fur fes rivages. Au-

C
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delà de Conamama, eft Irakou, rivière 
habitée par des Tayras. O q appelle 
de ce nom les Sauvages qui font cam
pés à f  embouchure des rivières, 
pour les diiHnguer de ceux qu’on 
nomme Itouranéŝ  qui en Galiby, veut 
dire habitans des montagnes.

Après Irakpu, on trouve Organa, 
appellé communément Organabo. Or~ 
ganabo ' eft proprement une grande 
Crique , pour parler le langage du 
pays, où l’on voit quelques Indiens 
établis.

Amana eft une des grandes rivières 
qui fe trouvent depuis Kourou. Son 
embouchure a plus d’une demie lieue 
de large. Les terres qu’elle arrofe 
fourniffent abondamment les fecours 
néceiTaires à la fubfiftance des In
diens qui font établis fur fes rives. 
D ’ailleurs, la pêche , qui eft très- 
abondante , y  attire beaucoup d’in 
diens , attendu qu’ils font prefque 
tous Ichtyophages, pendant la plus 
grande partie de l’année. Enfin il ne 
refte plus, pour achever de décrire 
les rivières qu’ on voit en côtoyant 
toujours depuis l’Amazone jufques à
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Suriname, que de parler de Marony.

Marony eil cette rivière qui fert 
de bornes aux François, Sc qui fé- 
pare le gouvernement de Cayenne 
d’avec les terres des Hollandois. Son 
embouchûre, qui eil: aiTez grande, 
e ft , par les fept degrés de latitude 
nord. Pluiîeurs autres rivières, qui fe 
déchargent pendant fon cours , la 
grolîiiî'ent confidèrablement. Tout ce 
pays eft aiTez peuplé par les Galibis. 
Les bords de M arony, de même que 
ceux des autres rivières, font des 
terres fort baifes, ôc inondées de mer 
haute. En un m ot, toute cette côte 
eil; fort baffe ; même en allant un peu 
avant, on ne voit que des favatmes  ̂
ou prairies, qui font autant de ma
rais en H y v e r , &  qui ne féchent que 
dans le fort de l’Eté. C ’eft par ces 
favannes qu’on peut aller par terre 
depuis Kourou jufques à Suriname. 
Les déferteurs François qui n’ont 
point de canots, fçavent profiter de 
cette route, qui eil aiTez familière 
aux Sauvages de ces quartiers-là. Les 
Indiens qui habitent le long de tou
tes ces rivières, &  qui font d’ailleurs

Cij
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aiTez officieux, ne manquent pas 
moindre iignal qu’on leur fait, de ve
nir chercher avec leurs pyrognes ceux 
qui fe préfentent. On arbore ordi
nairement un mouchoir, ou quelque 
guenillon blanc, fur quelque branche 
d’arbre, pour leur faire connoître 
qu’il y  a quelqu’un qui demande paf- 
fage. Voilà en.peu de mots, une cour
te , mais fîdelle Relation de toutes 
les cotes de la Guyane, Sc de tout 
ce qui y  eil le plus digne de remar
que.

Cette grande Province, que nous 
avions acquife les premiers , eil au
jourd’hui comme partagée Sc foûmi- 
fe à plufieurs Puiifances maritimes 
de l’Europe ; &  la France n’en oc« 
cupe proprement que la plus petite 
partie. Les Hollandois , malgré les 
bornes qui ont été marquées de ce 
pays par la rivière de M arony, nous 
difputent encore les terres qui font 
cn-deçà de cette rivière. Les Portu
gais font toujours de nouvelles cour- 
îes jufques auprès de Cayenne, Sc 
s’ emparent infeniiblement de toutes 
nos terres. Ils fe font avifés de venir
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en 1723 faire un abat y à Ouyapok̂ y 
où ils ont érigé fur un poteau , les ar
mes du Roi de Portugal, &  les ont 
même gravées fur des rochers.

L e  gouvernement de la Guyane fe 
voit donc reiferré aujourd’hui entre 
Marony &  O uyapokj c’ eif-à-dire, 
dans une efpace de terre de quatre- 
vingt-dix à cent lieues ; &  le peu d’é- 
tenduë de la terre-ferme qui refie aux 
P'rançois de Cayenne, ne peut leur 
être d’aucune utilité, à caufe du pe
tit nombre d’indiens libres qui fe 
trouvent entre ces deux rivières, &  
qui feroient fans doute d’un foible fe- 
cours, en cas qu’il fallût prendre les 
armes. D e plus, on ne fçauroit avoir 
aucun Efclave, tant pour la culture 
des terres que pour fe procurer les 
befoins de la vie , n’ayant pas d’ail
leurs la liberté de percer plus avant 
dans les terres.
-L e s  Indiennes font très-propres 

pour le ménage , &  les hommes très- 
adroits à la chaife &  à la pêche. L es 
François font donc privés entière
ment d’un avantage quifaifoit autre
fois la principale richeiTe du pays , 6c

C iij
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qui y  attiroit des vaiiTeaux mar
chands. C^étoit au refte rendre un 
grand fervice à ces pauvres Indiens 
qui avoient le malheur d’être pris en 
guerre , &  qui étoient faits par con- 
féquent efclaves, que de leur don
ner, pour ainii dire, la v ie , en les 
allant traiter chez leurs vainqueurs, 
qui, fort fouvent, les tuent, faute 
d’en trouver la défaite. Les Maîtres 
des Efclaves trouvoient en cela un 
double avantage ; car ils fe débaraf* 
foient de ces pauvres viêlim es, q u i, 
très-fouvent, leur font à charge ; ôc 
ils fe procuroient par là des pièces de 
fe r , de la to ile , ôc autre&.chofes q̂ ui 
leur font d’un grand fecours, &  qu’ils 
cherchent avec empreiTement. Il faut 
joindre au commerce des Efclaves 
mille petites douceurs qu’on retiroit 
de ces Sauvages , qui aiment les 
François plus qu’aucune autre N a
tion de l’Europe ; &  qui étoient in
vités , par les bons traitemens qu’ on 
leur faifoit , de venir fouvent à 
Cayenne traiter des Hamaks ( <* ) »

{a)  Lit portatif, tiiTu de coton , 
gc de fept à huit pieds.

de pitte , laî*



de la France Equinoxiale. 31
des P yrogues, des (4) Pagaras, des 
(  ̂) Grages , des ( f ) Manarets, des 
(i/) Couleuvres, de PHuilede C o - 
paü, des Tortues , du Lamantin, des 
Perroquets, &  pluiieurs autres ani
maux curieux.

Mais on n’oferoit eipérer que la 
Colonie fe releve de long-tems de 
cette perte ; il n’y  a pas d’appa
rence qu’elle puiiTe fe flatter de re
couvrer un pays qu’elle avoit établi 
depuis long-tems, &c qui lui a été 
injuflement ufurpé. Il feroit cepen
dant fort à fouhaiter qu’on apportât 
quelque remede à un mal dont toute 
cette Colonie fe reiTent, &  qu’on em
pêchât les Portugais de venir faire 
déformais des jétabliflemens fur les 
terres des François. Ils devroient, 
ce femble , fe contenter des habita
tions qu’ils ont fur le bord fepten- 
trional du fleuve des Amazones , Sc 
ne pas venir encore s’établir, pour

{ a )  Panier ou l’on porte fes provifions en 
voyage.

( 6 )  Rape faite de petits cailloux enrhaiTes fus 
du bois.

( f )  Tamis fait d’une tige de palmier,
G  ) Efpéce de manche d’Hipocia du même bois,  

pour laiflei égouter lefucde Manihoc.
C  iiij
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ainiî dire , jufques aux portes de 
Cayenne, &  réduire à une rude fer- 
vitude des Indiens libres qui ont été 
de tout tems affranchis de la domina
tion des Portugais. Car enfin, après 
une longue poiTeiîîon de plus de cent 
ans, confirmée par une habitation ac
tuelle &  continuée , fondée fur plu- 
jfieurs concefîîons de nos Rois , on ne 
comprend pas fur quel fondement ils 
veulent ainii rencoigner dans un petit 
efpace, leGouvernement de la G uya
ne , &  s’emparer d’un pays qui ne 
leur a été connu qu’après les Fran
çois , ôc dont Philippe I V . eut tant de 
foin de leur dérober la connoiifance. 
Les deux habitations de Corrupa Sc 
de DeiHerro, iituées fur le bord fep- 
tentrional de l’Am azone, à plus de 
cent lieues du Cap de N ord, étant 
poftérieures à nos établiifemens, ne 
fçauroient donner aucune atteinte au 
droit que nous avons de leur deman
der un pays, dont nous avons exercé 
les premiers, pendant long-tems, les 
ailes de légitimes poifeifeurs.

A u  refte , quelque fpécieux pre
texte qu’on pCit oppofer j plufieurs

i' c
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raifons détruiroient leurs prétentions 
en faveur des Efpagnols, puifque ces 
derniers ont encore, Sc avoient, près 
de cent ans avant les Portugais, plu- 
iîeurs habitations fur Cette rivière, du 
côté de fa fource. Enfin les François 
étoient non-feulement établis, avant 
les Portugais, dans la Guyane ; mais 
encore dans le B réiil, à P io  Janeyro, 
àXamarica, à Rio grande, Sc àM a- 
ragnon où nous avions bâti un P'ort, 
quùls appellent encore aujourd’hui le 
Fort Loiiis de Maragnon, Sc que nous 
fumes obligés d’abandonner en 1 6 1 y. 
Nous ferions donc bien fondés à de
mander la reilitution de fout ce pays ; 
ou que du m o i n s e n  échange , les 
Portugais nous abandonnalTent ce 
qu’ils occupent fur le rivage fepten- 
trional de la rivière des Amazones, 
Sc dans tout le refie de la Guyane, 
où les François font établis avant 
eux.
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C H A P I T R E  I I .

Dejcrlption de P ljle  de Cayenne,

C A  Y  E N N E ell une lile  de feize 
lieues de tour, iîtuée à la côte 

de la Guyane par les 4 degrés y 6 
minutes de latitude nord, ôc par les 
^52 de longitude I &  féparée de la 
Terre-ferme par deux rivières, q u i, 
en fe réuniiTant, forment une efpece 
de baiîîn. Cette lile  étoit habitée au
trefois par les Arikarets ôi autres na
tions Indiennes qui font prefque 
éteintes , &  que les François ont 
chalîees depuis qu’ils s’y  établirent 
les premiers en 1Ô64. Sa figure eil 
prefque un quarré lo n g , dont les ré
coins font autant d’anfes formées par 
des rochers qui s’avancent en pointe 
dans la mer, qu’elle laiiTe aunord.

L e  premier établiiTement que les 
François firent d’abord à Cayenne, 
fut à la côte de Remire, qui efi: un 
quartier de l’ Iile le plus riant &  le 
plus fertile. Cet endroit fut non-feu-
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îement habité par les François, mais 
encore par pluiîeurs Juifs, qui fai- 
foient valoir cette Colonie naiiTante, 
&  qu’ils furent obligés d’ abandonner 
après que les Hollandois furent chaf- 
fés de Cayenne. L a  plus grande partie 
prit le parti de paifer à Suriname, où 
ils font aujourd’hui puiiîamment éta
blis. On abandonna dans la fuite la 
Colonie de Remire ; &  on la tranf- 
porta là où eft bâti aujourd’hui le 
Bourg de Cayenne.

C e B ourg, qui porte le même nom 
que l’I f le , eft à une pointe, au bord 
de la m er, prefque tout à l’entrée du 
Port. C ’eft là où l’on a coutume de fe 
rendre pour s’embarquer, quand on 
veut pailér à la grande terre, &  qu’on 
veut aller aux habitations qui font au 
tour de l’Ifle , afin d’éviter les cou- 

‘ rans qui font d’une rapidité incroya
ble fur la côte. L e  Port n’eft propre
ment qu’une rade aiTez découverte, 
&  expofée au vent du nord qui fouffle 
quelquefois furieufement ; &  dont 
l ’entrée qui regarde le nord eft aiTez 
difficile, à caufe des bancs de fable &  
quelques rochers qui font prefque à
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fleur d’eau : ce qui oblige fouvent 
les vaiiTeaux de moüiller deux lieües 
au large, âc de demander un Pilote , 
pour les entrer avec fureté : on eil 
même obligé de ranger la terre, &  
de venir paiTer prefque à une portée 
de piftolet des murailles de Cayenne.

I l n’y  a guerres plus de cent cin
quante Ca/es ou maiforis dans le 
B ou rg, d’aflez rnauvaiie apparence, 
Sc dont la plupart, ou, pour mieux 
dire, prefque toutes ne font bâties 
que de boüe , ou boujîllées, comme 
l’on dit communément. On enduit le 
dedans de bouze de vache;après quoi 
on blanchit par-deiTus. Î1 y  en a quel
ques-unes qui font de charpente, &  
à deux étages. Klles étoient autre
fois couvertes de feliilles de palmier ; 
mais les pertes que caufoient les in
cendies qui y  étoient affëz ordinai
res , &  la crainte qu’elles ne réduisîf- 
fent un jour tout le Bourg en cendres, 
ont obligé les habitans , depuis quel
ques années, à les couvrir de bois ou 
( a ) Bardeaux > auflî depuis ce tems-

(ii ) Petite planche , longue de plus d’un pied, fui 
quatre pouces de large.
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l à , quoique les maifons foient fans 
cheminées, &  qu’on y  allume le feu 
fans ménagement, il arrive très-rare
ment aucun mauvais accident.

L a  maifon du Gouverneur, qui eit 
dans le B ourg, eft aiîèz logeable. D u 
tems que les Hollandois étoient maî
tres de Cayenne, le Gouverneur fe 
tenoit ordinairement dans le Fort.

C e F o rt , dont la garde en eil con
fiée à iîx hommes qu’ort releve une 
fois en 24 heures, eil fur un tertre au 
Jbord de la mer , qui commande la 
rade, toute l’ille, &  découvre de bien 
loin les bâtimens qui viennent à C a 
yenne , ou qui vont feulement recon
noitre la terre. Il y  a un magazin à 
poudre, &  au milieu une citerne tout- 
à-fait négligée , relie des ouvrages 
des Hollandois. Les Peres Jefuites 
font aifez bien logés, pour un pays oîi 
les maifons, pour l’ordinaire, ne font 
que de terre. Ils étoient, en 17 5 5 , 
dix Peres , &  trois Fr.eres , non-feu
lement occupés à deifervir les Paroif- 
fes qui font dans l’iile &  la terre-fer- 

mais encore à faire des Millionsme
avec beaucoup de zélé parmi les Sau?

I
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vages, ÔC adminiftrer les Sacremens 
dans les habitations aux Efclaves ma
lades. L ’ Eglife qui eft dans le Bourg 
ne dément point le caraélere de pe- 
titeiTe 8c de pauvreté de tout le refte 
des bâtimens. On peut cependant dire 
que c’eft ce qu’il y  a de mieux bâti 
dans le pays que cette petite Paroif- 

où l’air eft quelquefois infeéléfe
par la mauvaife odeur qui exhale des 
corps des Negres , 6c où l’on auroit 
peine à fe remuer, fi toute la Colonie 
y  étoit aflemblée.

L ’enceinte de Cayenne eft fort 
baffe, d’une figure hexagonade irré
gulière , ÔC fortifiée par cinq mauvais 
baftions, où il y  a plufieurs pièces de 
canons en batterie, dont la plupart 
font fans affût. Les foffés n’y  font ni 
profonds, ni bien entretenus. La Gar- 
nifon a été prefque toujours de 200 
hommes de troupes réglées, qui fai- 
foient quatre compagnies détachées 
de la Marine. Elle a été augmentée 
en 1724 de deux compagnies de plus. 
Outre l’Etat M ajor, il y  a un Confeil 
Souverain, où Îe Commiffaire O r
donnateur préfîde ordinairement en

f i
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I’ abfence du Gouverneur, dont la jus
tice etoit autrefois entre les mains. 
Cette Cour juge en dernier reiTort, 
Sc connoit de toutes les affaires qui 
regardent les habitans.

L a  néceiîîté de faire valoir les ter
res, oblige tous les François de fe 
tenir fur les habitations. C êiî: ce qui 
rend le bourg de Cayenne ordinaire
ment fort déiert. On ne voit pas mê
me quelquefois une ame dans les rues ; 
&  on pourroit, pour ainiî dire, tuer 
une perfonne en plein jour, fans ris
quer d’être apperçû par qui que ce 
foit. C e n’eft donc qu’aux grandes 
F êtes, ou dans le tems des revues, 
que Cayenne eft peuplée. On voit 
venir alors les habitans dans leurs ca
nots , Sc quelquefois les Créoles dans 
leur hamak, avec une fuite de Nègres 
Sc deN égreifes, qui portent de la 
V o la ille , de la C aiîave, du (4 ) Ta» 
ßa,des Racines, Sc les autres provi- 
iîons néceiTaires pour tout le tems 
qu’ils ont à reifer.

Les habitans de Cayenne font fort 
affables, libéraux , Sc reçoivent les

( .1 ) Eau*dc vie de Suci«.

U
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Etrangers av=ec tous les agreniensi 
poiîibles* Quoicju ils parlent tous 
François, à peine leurs.enfans fça- 
vent-ils deux mots de cptte langue. 
Leur jargon tient beaucoup du N è
gre , fur tout par la maniéré de pro
noncer. Les NégreiTes, a qui on eil 
obligé de confier l’éducation des en- 
fans , ont introduit une infinité de 
mots de leur pays. On peut cepen
dant dire que le langage Creol de 
Cavenne eil moins ridicule que celui 
desliles. Les Créoles aufli font mieux 
faites qu’ailleurs : elles n’ont pas le 
teint jaune ou pâle, comme celles de 
la Martinique dcde St Domingo. E l
les ont naturellement beaucoup d ef- 
p rit, qui fe fait remarquer fur tout en 
celles qui ont été élevées en France. 
L a propreté, qui leur eil naturelle, 
6c qui ne contribue pas peu à l ’heu- 
reufe fanté dont elles jouilTent, feroit 
fort louable, fi elle ne paffoit pas les 
juiles bornes. En effet, elles aiment^ 
beaucoup le faile : 6c Cayenne a cela' 
de commun avec les autres lile s , o u , 
pour fatisfaire la vanité des femmes, 
les maris font obligés, pour ainfi di

r e .

■i .(
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î*è, de mettre la main à la bourfe à 
chaque Bâtiment qui arrive ; ce qui 
dérange infiniment leurs affaires. Auf- 
fi une loi qui éloigneroit le luxe des 
familles particulières , feroit la ri- 
cheiTe Sc l’avancement des Colonies.

Les divers changemens arrivés à 
Cayenne depuis les premiers établif- 
femens, ont dépeuplé confidérable- 
ment cette Colonie. Les François 
s’appliquoient dans le commence
ment avec autant de foin, que d’habi
leté, à faire valoir leurs habitations. 
Les profits que les vaiifeaux mar
chands retiroient du commerce qu’ils 
faifoient en ces pays éloignés, firent 
naître de la jaloufie aux Hollandois, 
qui multiplioient depuis long-tems 
leurs richeifes par les denrées Sc les 
autres marchandifes qu’ils venoient 
vendre aux Colonies Françoiies r 
auiîî employèrent - ils tout ce qui 
leur fut pofiîble, pour ufurper les 
établiffemens des François. Ils en
voyèrent au commencement de l’an
née i6 j6  onze vaiifeaux pour s’em
parer de Cayenne, qu’ils eurent par 
furprife. Ils ne manquèrent pas dès-

D



r - i f  ;

42 N ouvelle Relation 
lors, non-ieulement de rétablir, mais 
encore d’augmenter les travaux, de 
pofer de nouvelles paliiTades, de d’é
lever des cavaliers, de placer plu- 
iîeurs pièces de canon en divers en
droits , en un mot de fortifier avec 
foin cette place. Ils y  mirent une 
Garnifon compofée de quatre cens 
hommes de troupes réglées, &  n’ou- 
blierent rien auiîi pour les nouveaux 
établiiTemens qu’ils avoient com
mencés à Ouyapok &  à A proüak, à 
i’infçCi des François qui étoient éta
blis à la côte de Remire. L a  bonté &  
l’étendue des terres, la commodité 
des rivières pour le mouillage des 
vaiiTeaux, &  l’efperance de découvrir 
des mines d’or ou d’argent, que quel
ques Indiens aiTuroient fauiTement y  
être, leur avoient inipiré ce deiTein, 
Mais ils ne poiTederent pas long-tems 
ce pays , que nous avions acquis les 
premiers ; &  il falut qu’ils l’aban- 
donnâiTent le 20 Décembre de la mê
me année, que M. le Maréchal d’E f- 
ilrées, Vice-Am iral de France, s’en 
rendit maître , après s’être préfen- 
té avec une Efcadre de iîx vaiiTeaux ,
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quatre frégates, ôc un brûlot.

Après l’attaque &  la prife de 
Cayenne , on fut ruiner les Colonies 
naiiTantes d’ Ouyapok &  d’A proüak, 
où l’on voit encore les relies des 
Forts que l’on y  avoit bâtis. L ’éloi
gnement de ces deux rivières à Cayen
ne , Sc les difgraces qui étoient arri
vées aux Colonies Françoifes qui s’y  
étoient établies, Sc que leur mauvai- 
fe conduite envers les Indiens avoit 
ruinées, avoient fans doute favorifé 
les établilTemens des Hollandois. Les 
François ne fongerent donc plus qu’à 
fe bien alFermir dans l’iile Sc dans la 
terre-ferme de Cayenne. On cultiva 
plus que jamais tout ce qui pouvoit 
intérelTer le commerce ; on attira plu- 
iieurs vailTeaux marchands, pour y  
venir trafiquer, Sc quantité de famil
les vinrent aullî s’y  établir. Les Fil- 
buitiers ne contribuèrent pas peu auf- 
iî à augmenter la Colonie , Sc à l’en
richir même par un grand nombre de 
pialfres qu’ils avoient apportés de la 
mer du Sud , Sc dont le moindre n’a- 
voit pas moins de huit à dix mille li
vres, En effet, Cayenne étoit alTez

D ij
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peuplé, avant que M. DucaiTe y  vînt 
relâcher en i (5 8 8 , dans la vûë d’aller 
prendre Stiriname ; de où , fous les 
promeiTes de livrer au pillage cette 
riche Colonie , il engagea la plus 
grande partie des habitans de s’em
barquer avec lui.

Après donc avoir levé quelques 
troupes de m ilice, &  ayant fait tous 
les préparatifs néceiTaires, on mit à 
la voile. D ès qu’on fut arrivé près 
de l’embouchure de la riviere de Su
riname , où les Hollandois avoient 
coûtume d’y  entretenir une Patache, 
ou groiïe barque, pour obferver de 
loin les vaiiTeaux qui voyagent fur 
cette côte , afin d’en donner dans 
l’iniîant connoiifance au Gouverneur, 
quelques habitans de Cayenne fe bar
bouillèrent le corps de Roucou , fe 
mirent en ( a ) camifa ; de après s’ê
tre bien déguifés en Indiens, s’en fu
rent avec un Pjrogue furprendre cette 
groiTe barque dont la garde en étoit 
confiée à cinq ou iîx foldats mal vê-

(tf) Bande de toile de cotton, peinte par quar- 
Jeaux , telle que la fi; ûre la repréfente , dont les ïti- 
«iicris fe fervent poui dérober a la vûë ce ĉ ui blcilë )* 
ntodeitic.
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tu s , afin d’ empêcher de donner avis à 
Suriname de leur arrivée. Tout fut af- 
fez bien jufques-là ; le deiTein qu’oa 
avoit de fe rendre maître de Suriname, 
auroit fans doute réuiîî, i i , au lieu de 
moüiller pendant pluiîeurs jours à 
quelques lieües de cette place. de fai
re battre tous les matins &  foirs la dia- 
ne &  la retraite, ôc tirer un coup de ca
non,comme l’on faifoit à bord du vaii^ 
feau que commandoit M. DucaiTe, ou 
eut été à toutes voiles furprendre les 
Hollandois Sc par mer ôc par terre. 
Mais au contraire nous donnâmes, 
par nos fignaux ôc notre retarde
ment , le tems aux ennemis de ramaf- 
fer toutes leurs forces, de fe retran
cher foigneufement, Ôc de garder jour 
ôc nuit toutes les avenues. Auiîi nous 
fûmes vigoureufement repouifés dès 
que nous nouspréfentâmes : ôc la dé- 
fenfe vigoureufe des A iîiégés, à la
quelle on nes’attendoitpas, non-feu
lement coûta la perte de quelques- 
uns , mais encore nous mit dans la né- 
ceiîité de décamper , fans avoir pù 
garentir beaucoup de Volontaires, 
qui furent faits prifonniers, ôc qu’on

î
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envoya aux iiles Françoifes, où la 
richeiTe du pays, <Sc refpérance de 
faire fortune, les invita de refter.

C^eft depuis ce tems-là que Cayen
ne n’a pû fe relever de la perte de fes 
habitans. Il n’y  en a guéres plus au
jourd’hui de quatre-vingt-dix. On 
comptoit, il y  a quelques années, 
dans le rencenfement général, cent 
vingt-cinq Indiens efclaves , tant 
hommes, que femmes, ou enfans ; 
quinze cens Nègres travaillans, &  
payans Capitation ; foixante R ou- 
couries, dix-neuf Sucreries, &  qua
tre Indigoteries. Tous les Efclaves 
au-deiTous de foixante ans &  au-def- 
fus de quatorze, donnent au Dom ai
ne fept livres &  demie pour la Capi
tation annuelle, qu’on fait monter à 
iix ou fept mille livres, &_ qui eil 
payée avec les denrées du pays.

Prefque tout Cayenne eil: un pays 
iàbloneux, relevé depluiîeurs mon
tagnes ou collines, où l’on cultive les 
Cannes à Sucre, le R oucou, l’Indigo, 
le Cacao, le CafFé, le Cotton, le gros 
M ill, le Maniok, &  autres Racines, 
pour la nourriture des petits habi-
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tans &  des efclaves. L e refte de l’ifle 
eft un terrein fort bas ; &  iî maréca
geux en certains endroits, qu’on ne 
fçauroit aller par terre d’un bout à 
l ’autre ; ce qui oblige les habitans de 
faire prefque tout le tour de l’iile , 
pour fe rendre à leurs habitations. On 
y  voit pluiîeurs chevaux, depuis que 
les Anglois de Baiîon &  de la nou
velle York y  viennent faire le com
merce. Ils ne coûtent pas beaucoup 
à nourrir ; dès qu’on eil: deicendu de 
deiïus, on leur ôte felle de bride , &  
on les laiiTe paître à leur gré ; car on 
ne les ferme point.

L ’on y  nourrit auiîi des Moutons, &  
des Chèvres, &  plufieurs troupeaux 
de boeufs, pour l’entretien defquels 
on efl obligé de mettre le feu dans 
les ( 4 ) Savanes, au mois d’A oût &  
Septembre, pour bonifier ces prai
ries , &  les transformer en bons pâtu
rages. Ces terres ,brûlé es, au com
mencement des pluyes, pouffent d’ex
cellentes herbes. Auiîî le Mouton Ôc 
le B œ uf de Cayenne eft de meilleur 
goût que celui des autres ifles, où la

{ a )  Piairie;«

\
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viande de boucherie eil déteiiable; 
ce qui dépend fans doute de la bonté 
des pâturages. La néceiîîté de laiiTer 
multiplier ces beiliaux, fait qu’on 
n’en tuë guéres : encore faut-il une 
permiilîon du Gouverneur. Ils com
mencent cependant à faire merveilles : 
de ils deviendroient tous les jours 
beaucoup plus nombreux, fans les T i
gres, qui font quelquefois de grands 
défordres. Ces animaux, dont les plus 
dangereux font ceux qui font fauves , 
âc qu’on appelle dans le pays Tigres 
rouges, paifent à la nage de la terre- 
ferme à l’iile , pour venir chercher cu
rée : c’eil ce qui fait un tort coniîdé- 
rable aux habitans 3 &  on efl fouvent 
obligé d’aiTembler tous les Nègres Sc 
les Indiens chalfeurs, pour aller à la 
chaiTe de ce furieux animal. L e  Gou
verneur avoit coûtume de faire don
ner autrefois un Boukanier, ou gros 
F u z il, à l’ Indien ou au' Nègre qui en 
avoit tué quelqu’un. L ’on promene 
encore aujourd’hui dans les habita
tions la mâchoire du T igre, comme 
on fait en certaines Provinces de 
France , la peau de Loup ; chacun

donjie

i I '
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donne -quelque chofe , fait du T afia , 
de la T o ile , ou de la Viande falée. 
AI. de la Barre, qui fut Gouverneur 
de Cayenne après qu’ elle fut remife 
fous l’obéiiTance du R o i, fut le pre
mier qui introduifit cet ufage dans le 
pays , afin de porter par-là les Chaf- 
feurs à détruire lesTigres, (jui étoient 
en très-grand nombre, Sc fi préjudi
ciables à une Colonie naifi'ante. L ’au
teur des Notes d’une DiiTertation fur 
la rivière des Amazones, nous ap
prend qu’en i6 6 f  Sc 1666, Cayenne 
n’eut pas de plus grand fléau au com
mencement de fon établifi'ement. Les 
T igres, dit-il, paifoient de la terre- 
ferme , pour venir enlever leurs bef- 
tiaux jufques dans les étables, avec 
tant de hardiefie, que les habitans jfe 
virent à la veille de tout abandonner, 
fans le prix que M. de la Barre, leur 
Gouverneur , promît à ceux qui en 
tueroient. Il leur faifoit donner en 
proye le Fufil dont ils avoient fait le 
coup ; Sc outre cela, la peau du T i
gre , dont il fit -venir la mode en Fran
ce , tant pour des manchons, que pour 
des caparaçons 3 afin qu’étant en corn-;
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m erce, &  de débit, l’intérêt de ce 
double prix encourageât les Habitans 
à faire la guerre à ces cruels animaux, 
&  à les exterminer. C et expédient 
leur a iî bien réuiîî, qu’ils n’en font 
plus incommodés, Sc l’on peut di
re que M. de la Barre fut, en cette 
rencontre, le reitaurateur de cette 
C olonie, comme il en avoit été 
le fondateur , peu de tems aupara
vant.

Quoique Cayenne foit une ifle 
jnontagneufe &  remplie de forêts , 
elle ne laiiTe pas de manquer de bois 
en certains endroits, Sc furtout à la 
c ô te , où l’on eft obligé de brûler aux 
Sucreries StsBagajfes  ̂c’eil-à-dire, des 
Cannes à fucre, qu’on a paiTé deux fois 
au moulin, 5c dont on ne fçauroit rien 
tirer. Cette iile ne manque pas de 
chaiTe ; on ne voit partout que des 
Perroquets, des Ramiers, des (4) A -  
gouthys. Ces derniers fe multiplient 
plus que les Lapins en France. On y  
tue des (b) Tathous, des Faifans, des 
Perdrix, des Biches, desCochens, des

(.« ) Cttniculus Indiens, Cefn, 
O )  TntHS, GeCih
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(<i) Paks, dont les habitans en font 
leur mets le plus délicat ; en effet le 
Pak efl: le gibier le plus délicieux de 
Pille ; &  il ne cede prefqu’au L ièvre 
qu’en grolfeur.

L e  iéjour des habitations efl: beau
coup plus agréable, &  efl à préférer 
à celui de Cayenne. On n’y  manque 
de rien chez les gros habitans , fur- 
tout quand il arrive fouvent des vaif- 
feaux marchands. On y  fait bonne 
chere, &  on y  a tout à portée. On y  
entretient ordinairement une bonne 
baffe cour , où l’on fait élever des 
Poules, qui font merveilleufes, quand 
on.les tuë après qu’elles ont été nour
ries au Alill pendant quelque tems  ̂
des Coqs-d’Inde, des Pigeons, des 
Canards, des Cochons. D ’ailleurs on 
a un , <5c même plufieurs chaifeurs 6c  
pêcheurs. Les Perroquets font fort 
bons à la foupe &  en dobe. Les Ca
nards fauvages font excellens ; mais 
les Perdrix, de même que lesFaifans, 
ont un goût fade : leur chair efl com
me de la fîlaife ; &  on ne doit point 
épargner en general le lard , pouf

4 ) BtafiUtnftbiiS
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52 N ouvelle Relation 
aprêter le gibier du pays. L e  meil
leur poiiTon du monde fe pêche à 
Cayenne 5 outre quelques eipeces qui 
ibnt communes aux autres iiles , la 
nier &  les rivières en fourniiîent 
quantité d’autres, qui leur font tout- 
à-fait inconnues.

On a foin auiîî de cultiver un jar
din , pour fe procurer quelques pe
tites douceurs. Les arbres fruitiers

on apporte de France, Sc qu’on a 
voulu plulieurs fois provigner , ne 
fçauroient s’accommoder de ce cli
mat. En revanche , les herbes pota
gères y  viennent à merveilles ; &  on 
y  fait des bonnes falades avec la L a i
tue, le Cerfeuil, la Pimpinelle, la Chi
corée Si le Celery. On cultive des pe
tits P ois, des Citrouilles, desPoty- 
rons, Sc des Melons d’eau , qui font 
d’ un goût délicieux, Sc avec lefquels 
on fe défaltére dans les grandes châ- 
leurs. On fe regale auifi avec plu- 
iîeurs fruits du pays, qui ne font pas 
mauvais, comme l ’Ananas blanc Sc 
jaune, la G oyave ? le Ça) CorroiTol

(.<) Guanabanus f [thS h virefcente , rtticnlato  ̂
riutn, Cen,
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franch, la Papaye, Sc q^uelques autres 
dont on en fait quantité de confitures. 
On y  méprife desCitrons 6c desOran-  ̂
g e s, qu’on eftimeroit fort en France.- 
On fait un bon ragoût, dans les jours- 
maigres , avec des Epinards du pays. 
C e font les feüilles de (a )  Tayouc^ 
dont les racines fervent de nourriture 
aux efclaves. On apprête auiîî, fous 
le même nom d’Epinars, une plante 
qui fe trouve dans les nouveaux abba- 
fy s , de qui ne différé prefque en riea 
du Phytolacca ordinaire# que par la 
petiteife de fon fruit. Je crois que ce 
n’efi: qu’une variété de la même plan
te, que-la diverfité du climat a rendue 
un peu différente. On mange des bon
nes Figues : 6c la Vigne y  vient par
faitement bien ; mais on a bien de la 
peine à fauver les Raifins, àcaufe des 
Oifeaux, 6c fur tout des Fourmis y 
qui les défolent entièrement. I l n’y  a 
rien de fi aifé, que d’avoir dans fon 
jardin des Raifins dans toutes les fai- 
fons. On n’a, pour cela, qu’à parta
ger la Treille en deux, 6c la couper al-

( )  ^rutn mtiximtim , iÆzyptiaiur» , qmd'Vulgi
CÙoeafia. C. li.Pin.
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^4 N ouvelle Relation  
ternativement ; c’ eft-à-dire , la moi
tié , un mois ; de l’autre m oitié, le 
moisfuivant. O nauraleplaiiîr, par 
ce moyen ; de voir donner à la Vigne 
des fruits, pendant tous les mois de 
Tannée. A  dire le v ra i, les Raiiîns ne 
meuriiTent qu’ avec peine en h yver, a 
caufe des groiTes pluyes ; ce qui fait 
qu’ ils ont un petit goût d’acide dans 
leur plus grande maturité. On a tenté 
pluiîeurs fois, de toujours avec fuc- 

de faire du Vin avec des Raiiînsces
du pays. C e Vin de Treille eil bon, 
de même de garde, pourvu qu’on le 
laiiTe fermenter , pendant fept à huit 
jours, avant de le mettre en bouteil
les. Il feroit à fouhaiter qu’on provi- 
gnataiTez la V igne, pour qu’elle pût 
fervir de quelque relTource, dans un 
befoin, tant pour dire la MelTe, que 
pour Ibulager ceux qui ont le malheur 
de tomber malades dans les grandes 
difettes, où le Vin efl: une des pre
mières chofes qui a coûtume de man
quer.

Les Créoles fe régalent fouvent 
de pluiîeurs mets lînguliers; entre 
autres , d’un ragoût de Racines
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( 4 ) à^Tgnjame, de Tayoue, ou des ie- 
mences de (  ̂) Karoulou , qu’on fait 
bouillir avec beaucoup de Piment. Ils 
mangent à groiTes poignées cette ef- 
péce de bouillie. Les Créols aiment 
infiniment le fruit de Piment, ou de 
Poivre d’Inde, quoiqu’il mette le feu 
à la bouche. C e fruit leur tient lieu de 
toutes fortes d’épiceries : auiîî ils ne 
fçauroient rien manger, qui ne foit 
bien pimenté, ôc fur tout le poiiTon. 
On eft même dans l’ufage, foit en 
gras, foit en maigre, de mettre tou
jours fur la faliére quelque fruits de 
Piment, ôc principalement cette es
pèce qu’ils appellent Piment Bouc. Les 
Créoles préfèrent encore, au meilleur 
Pain du monde, la Cafjave, qu’ elles 
mangent rarement féche; car elles la 
font toujours tremper dans l’eau, ou 
dans quelque fauce : C ’eft, fans dou
te , cette nourriture qui leur donne 
cette couleur pâle, &  qui fait qu’elles 
n’ont point de coloris. On ne mange 
que très-rarement à Cayenne, ou 3

( .* ) 'Polygonum fcandens , efatltntnm , r a d ia  
mlbâ ■, (rajjiffimà

{ b )  K êimta BrafiUenps , folio f i e n t , fruB» pjra^ 
tnidato finliAto, 1. R. H.

 ̂ T"» • • • •Einj
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pour mieux dire, prefque jamais, de 
la Coaque, qui e illa  nourriture ordi
naire des Portugais de Para, du Ma- 
ragnan, Sc des peuples qui font fur les 
rivages du fleuve des Amazones. L a 
Coaque n’eil autre chofe que la farine 
de Maniok, qu’on étend fur une pla
tine de fer, ou de terre, au-deflbus de 
laquelle on fait du feu , de même que 
il on vouloit faire de la. Caflàve. On 
a foin de remuer cette farine, lorfque 
la chaleur commence à la pénétrer , 
afin d’empêcher qu’elle ne fe lie; &  
on la réduit ordinairement en ma
niéré de dragées. Les Indiens Portu
gais, quand ils veulent prendre leurs 
repas ils mettent une poignée de 
Coaque dans le creux de la main, 
qui leur fert d’aflîette ; Sc de-là ils la 
font fauter adroitement dans la bou
che ; l’on boit par-deifus une bonne 
coüye d’eau Sc de boiiTon : <Sc voilà 
leur repas pris. C ’eft la maniéré ordi
naire de fe nourrir, non-feulement 
chez les Sauvages, mais encore chez 
les Portugais limitrophes des Am a
zones. Ils font faits à cette vie fruga
le : auflî font-ils très-propres pour la
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tBécouverte des terres, &  pour les 
longs voyages j où il faut fe charger 
le moins qu’on peut5& ne porter avec 
fo i, que les choies les plus néceiTai- 
res. L a  Coaqtie a un avantage par- 
delTus la CaiTave ; c’eft que celle- 
là  fe conferve à merveilles , pourvu 
qu’elle foit à couvert de l’eau : au- 
lieu que l’autre ne fçauroit être gar
dée long-tems , fans fe gâter. Les 
vaiiTeaux Portugais, qui vont trafi
quer dans ces quartiers-là, ne man
quent pas d’en faire proviiion pour 
leur ufage, furtout quand l’Equipage 
fe trouve court de vivres.

I l feroit inutile de décrire ici le 
Jldaniok̂  ̂Si la maniéré de faire la Caf- 
fave. Cela eil: trop connu aujourd’hui, 
Sc fe trouve dans un trop grtnd nom
bre de Relations, pour m’y  arrêter. 
Je dirai feulement deux mots fur la 
culture de cette Plante.

On diflingue d’abord le Maniok en 
pluiîeurs efpeces ; fçavoir, en bois 
branchu, ou bois m aillé, bois d’o- 
ziers, bois blanc, bois gris, &  bois 
rouge , ainfî appellé , à caufe de la 
couleur de la tige ou de la racine.
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Toutes ces fortes de M aniok, qm 
font celles qui font connues aux ha- 
bitans du p ays, fe plantent à-peu-près 
de la même manière : fçavoir , dans 
les terrains élevés, on fait des trous , 
dans ieiquels on met un peu en pente 
un ou deux morceaux de bois d^envi- 
ron demi pied de long, qu’on a foin 
de couvrir enfuite d’un peu de terre. 
Dans les terres baltes & plattes  ̂ afin 
d’empêcher le Maniok de pourrir, on 
fait des groifes mottes, dans lefquel- 
les on plante ordinairement quatre 
bouts de bois. On a coutume de faire 
ces trous aitez près les ims des autres ;
6  il n’y  a que le bois qu’on appelle 
branchu , parce qu’ il s’étend beau
coup à la ronde, qui demande d’être 
planté à quatre pieds de diilance. L a  
meilleure de toutes ces efpéces de 
Maniok eft le bois maillé, ainlî nom
mé du nom des Indiens d’où il a été 
apporté. L e  bois d’oziers , qui ne fe 
plante pour l’ordinaire que dans un 
terrain fabloneux , vient d’une grof- 
feur extraordinaire. Ses racines , de 
même que celles des autres efpéces, 
font ramaifées en maniéré de groifes
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rarottes, chacune ^fquelles a quel
quefois plus d’ un pied ôc demi de 
lo n g , fur trois ou quatre pouces de 
goiTeur. Enfin le M aniok, de même 
que certains fruits, devient plus ou 
moins gros , félon la qualité du ter
rain où il a été planté. Il fe multiplie 
beaucoup mieux de bouture, que de 
graine. L e tem s, auquel on a coutu
me de l’arracher , eil quinze ou dix- 
huit mois après qu’il a été planté, 
après lequel il devient Mapou; c’ell- 
à-dire, il féche entièrement dans la 
terre. Les habitans qui fe trouvent 
courts de vivres, n’attendent pas que 
le Maniok aïe dix-huit mois ; ils l’ar
rachent avant même qu’il n’aïe qu’un 
an.

L e Maniok eif un poifon mortel 3 
non-feulement à l’homme , mais en
core aux animaux , ôc furtout aux bê
tes de fomme , quoiqu’elles en man
gent les feüilles ôc la racine avec 
beaucoup d’avidité, fans en être fen- 
jfiblement incommodées. Il eft furpre- 
nant qu’une racine, dont deux onces 
du fuc donnent la mort à l ’homme ôc 
à tous les autres animaux , même
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jüfqu^aux infeftes, ferve pourtant de 
nourriture à un noriibre innombrable '
de nations répandues dans le vaile 
continent de l’Amérique. La racine 
crue n’eft point du tout dangereufe 
aux animaux ; au contraire , elle les 
affriande fi fo rt, &  principalement les' 
B ic lits , qu’elles gâtent des pièces en
tières de Maniok, capables de nourrir 
un grand nombre d’efclaves. Il y  a 
encore dés infeiles qui défolent cette 
plante, quand elle commence à pouf
fer, au point qu’on a vû arriver des 
difettes de vivres. On eil quelquefois 
obligé d’abandonner certains quar
tiers, quoiqu’excellens, à caufe des 
fourmilières, qui ruinent entièrement 
tous les plantages.De toutes lesFour- 
mis, les plus dangereufes font celles 
qu’on appelle Fourmis rouges. Elles 
font grandes prefque d’un pouce : el
les ont fur le devant deux pincettes 
longues d’une ligne &  demie, fort 
dures &  fort tranchantes, taillées en 
dents de fcie : C ’eil: avec ces pincet
tes qu’elles font tant de mal ,'(Sc qu’el
les coupent les jeunes feuilles de A^a- 
mok̂ ôc des autres plantes. On n’a pas

:

/. 'I
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trouvé jufques ici d’autre fécret, que 
de faire de grands troux aux fourmi
lières, ôc d’y  faire un grand feu. On 
Ændétruit par-là une partie; mais cela 
fi’ernpêche pas qu’elles ne reviennent, 
quelque tems après, faire le même 
dégât qu’auparavant. C e feroit faire 
un grand bien à la C olonie, que d’ap
prendre aux habitans le fécret de dé
truire entièrement ces animaux.

Outre ces efpéces de M aniok, 
qu’on cultive pour faire la C aiîave, 
éc qui font toutes très-dangereuiès, il 
«’en trouve une autre efpéce, qu’on 
appelle Jl'ianiokjauvage. Cette plante 
cil tout-à-fait femblable aux précé
dentes, par fon port extérieur; mais 
fa racine n’eil point du tout nuiiible. 
Les Nègres &  les Indiens les man
gent rôties ou .bouillies, de même 
que les Bâtâtes ôc lejs Jgnyantes.

L e climat fous lequel l’ide de Ca
yenne eft iîtuée, eft très-pluvieux ; 
mais d’ailleurs fort fain : Ôc on peut 
avancer avec juilice, que c’eft une 
des iiles Françoifes la plus avanta- 
geufe à la fanté. Auilî on ne fçait cp 
.^ue c’elf que la maladie de S yam, qui

' < i

! ' Ik

m

I



Li

62 N ouvelle Relation  
fait tant de ravage à la Martinique 8c 
à  St Domingué , Sc qu’on appelle, 
avec raifon, le Cimetière des Fran
çois. Rarement y  voit-on des Fiè
vres malignes, la petite V éro le , &  
tant d’autres maladies qui régnent 
fcïuvent en France. On ne fent pas 
non plus ces vives chaleurs, qui font 
lî incommodes dans les iiles : &  quoi
que Cayenne ne foit que par les qua
tre dègrés de demi de latitude nord y 
leB chaleurs y  font très-fupportables 
en é té , par le vent d’eft, qui a cou
tume de s’élever tous les jours, fur 
les neuf heures du matin. A  la vérité , 
la féchereife &  l’humidité y  font ex- 
ceiîîves; de on peut aiTurer, qu’ il y  
pleut pendant neuf mois de l ’année. 
C ’eit ce tems de p luye, qu’on appel
le communément l ’hyver. L e  com
mencement de cette faifon fe manife- 
fte par des petits grains, que l’on a 
coutume d’eifuyer au mois d’ Odlo- 
bre ; de que l’on nomme , dans le 
p a y s, pluyes d’Acajou , parce que 
les fruits de ces arbres meuriifent dans 
ce tems-là; de qui font bien-tôt fuivis 
de pluyes continuelles. Il pleut, pour

i.I(
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I^ordinaire , pendant neuf mois de 
fuite ; &  les pluyes font abondantes 
durant l ’hyver, que les habitans ne 
içauroient conferver aucun meuble 
dans leurs cazes, à caufe de la grande 
humidité que ces pluyes outrées y  
entretiennent pendant tout le relie de 
l ’année.

. Ces grolTes pluyes, quoîqu’incom- 
modes, font cependant plusfavora^ 
blés pour les beiliaux, parce qu’ils 
trouvent p ar-tou t de quoi paître 
gralîément : au lieu qu’en été la fé- 
cherelTe eii quelquefois lî grande, 
que les campagnes font toutes brû
lées ; &  il meurt fouvent un grand 
nombre de Chevaux Sc de boeufs, au
tant pour faute de pâturage, que pour 
ne trouver une goûte d’eau à boire.

On peut ajouter à l’incommodité 
des pluyes, celle des (  ̂) Moujîiques  ̂
des ( 4 ) MatAngoins, des ( ) Maks \ 
des (  ̂) Chiques, des ( r ) Tiques, des 

 ̂ r ) Pm x d Agouthy  ̂ des Fourm is, 
des ( il)  Poux de bois, des Raverds ou

(q )  (-») (<») Différentes efpcccs de Couzin, 
i i  ci rnitiHUjfimHs , mgriĉ nf , dtUu/, 
t o  (c) Efpéces de /licinui. » 2 ^
(d )  Efpéce de Fourmy,
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Scarabés, 6c des Crapaux. Ces der
niers cependant ne font point du tout 
înalfaifans, quoique le pays en foit 
tout couvert, &  qu ils fe gliiTent juf- 
ques dans les chambres. Ils font me
me très-utiles y car ils mangent les 
Fourmis qui font fi incommodes dans 
les maifons. Tous ces infedes fe dé- 
truifent mutuellement les uns les au
tres, di Îe font une guerre continuelle^ 
mais rien n’ eil iî admirable qu une el̂  
j)éce de Fourmy paiTagere, qu on ap
pelle communément Fournit - coureur» 
JDès que ces animaux arrivent a un 
endroit, ils tuent tout, comme Mou
ches , Guefpes, Raverds, Araignées, 
6c purgent entièrement les maifons 
de toutes les autres incommodités. 
I l  n’y  a pâ  même de Rats , quel
ques gros qu’ils foient, qui puiiïent 
leur réiiiler, 6c ilsenfont un fquelete 
parfait ; enfrn, c’eil un bien pour les 
maifons par où cette fourmiliipre arri- 
bulante a paife. On eil -oblige de dé
loger pendant deux ou trois jours, 
que ces animaux ont coutume^ de rel
ier dans un endroit, pour n ei^etjre
pas vivement incommodé.
 ̂ Un

'■  i
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Un des infeftes domeftiqiies le plus 

à craindre, c’eil le Poux de bois. I l 
n’eil pas poiîible de concevoir le ra
vage qu’il fait en ii peu de tems. I l  
met, en moins de 2 4 heures, en fil &  
grane une garde-robe, quelque rem
plie de linge &: de hardes qu’elle foit. 
Il dévore, &  fait une dçntelle de tout 
ce qu’il trouve ; il a prife même juf- 
qu’au cuivre. Ce petit animal n’a 
qu’une ligne 6c demi de long, fembla- 
ble en quelque maniéré à une Four- 
m y , à la différence de la tête , qui fe 
termine en une pointe noire très-du
re , &  d’une demi ligne de long. C ’eff 
avec cette petite pointe, comme avec 
une efpéce de lime ou poinçon, qu’il 
détruit tout ce qu’il trouve. Un des 
meilleurs fecrets pour détruire un 
animal iî dangereux , c’eil de mettre 
quelques pincées d’arfenic en poudre 
fur la trace ou le chemin que ces ani
maux fe font pratiqués. La lenteur de 
ce minéral leur eft iî nuilible , qu’elle 
les fait difparoître pour long-temSo 
J’ai éprouvé que ceux fur lefquels je 
mettois tant foit peu d’arfenic, deve- 
noieat, fort eijflés, &. crevoient peu 
de tems après. F

i ’ïi
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A  l’égard des Moufliques  ̂des Afa^ 

ringoins &  des A<faks, dont l’air en eil 
quelquefois iî cou vert, qu’on pour- 
Toit, pour ainii dire, les hacher ; ou 
ne voit pas de meilleur parti à pren
dre , pour s’en garentir, que de bien 
ferrer les portes &  les fenêtres des 
maifons , dès que le foleil eft couché. 
On eil même obligé à faire du feu 3 
afin de n’être pas cruellement tour
menté de ces animaux , qui fuccent 
jufqu’ au fang, &  empêchent les nuits 
entières de fermer la paupière. L a  pi- 
queure des Aiaks eft encore bien plus 
ieniible que celle des Aiaringohis, 
qu’on appelle en France Couiîns. L e  
Jl<fak êÛ une eipece de Maringoin, 
mais un peu plus gros, qui a au-de- 
var* deux longs éguillons fort roi- 
des, qu’il enfonce jufqu’au v if, Com
me fi c’étoient des coups d’halaine. 
Chaque piqueure eft toujours accom
pagnée d’une inflammation, avec une 
démangeaiibn infupportable. Je ne 
crois pas qu’on puiflè imaginer un 
genre de mort plus rigoureux, que 
ieroit celui d’expoier un homme 
ûud à la cruelle importunité de ces
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minimaux. J’ai cependant oüi dire, 
qu’ il y  avoit eu autrefois des habitans 
qui avoient aiTez de cruauté, que de 
faire mourir leurs efclaves par un iî 
cruel fupplice.

Les Tiques, les Poux d'Agouty, Sc 
: les Chiques, font des animaux qui font 
' moins incommodes que ceux dont 

nous venons de parler : Mai§ on ne 
fçauroit s’en garentir dans le pays. L a  
Tique eft un animal très-petit. Les 
Moutons &  les Chiens en font ordi
nairement remplis. Ces petits ani
maux fe tiennent fur des feuilles de 
différentes plantes. On ne manque 
pas de s’en rernplir, pour peu qu’on 
touche 5 en pafiant, à quelque bran
che d’arbre, ou à quelque autre en
droit où il y  en a. Ils fe colent forte
ment à la peau, d’où on les détache 
avec de l’eau chaude : encore laiiTent- 
ils toujours un venin, qui fe fait fen- 
tir pendant plufieurs jours. Les Poux 
d’Agouty  ̂ qu’on appelle, à la Marti
nique &  aux autres ides, Bête rouge, à 
caufe de leur couleur, fe nichent entre 
la furpeau &c le cuir &  caufent une 
démangeaifon ii forte', qu’ on ne fçau-

F i j
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roit s’empêcher de fe grater, quolcju^
Ton fçache d’ailleurs qu’en fe gra- 
tant, on fe procure du mal, dont on 
ne guérit qu’avec bien de la peine.On 
a foin auiîî de fe laver dans l’eau chau
de, &  de iè frotter avec du jus de C i
tron, pour faire tomber ces petites bê
tes, dont on a quelquefois le corps, 
tout convert. La Chïque eil une eipé- 
€e de Puce, dont elle a auffi la figu
re Sc la couleur; mais plus petite qu’ un 
Ciron , dans le commencement* C et 
animal fe place toujours fous la plan
te des pieds, <Sc fur tout entre l’ongle 
&  la chair. D ’abord il e/1 impercep
tible ; mais il groiïît fenfiblement en 
très-peu de tems ; & creufe toujours, 
bien avant, à proportion qu’il féjour- 
ne dans quelque endroit. Il dépofe y ;î 
dans un fac qui l’environne de toute. 
part, une infinité d’œufs, qu’on ne * 
peut diilinguer qu’àla faveur d’un bon | 
IVÎicrofcope. On connoit, quand on a | 
attrapé quelque Chique  ̂ par une dé- 
mangeaifon qu’on fent au pied ; on ap- ' 
perçoit, à ce même endroit qui dé
mange , ôc au-deiîous de b  peauune- 
pointe noire, plus ou moins grolTe ĵ |

% %
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ïèîon la groiTeur de la Chique II faut, 
fur le champ, la tirer dehors. Les N è
gres ôc les Indiens les tirent adroite
ment : E t on ne fçauroit guéres les 

'déraciner, fur tout quand elles font 
profondément placées entre les on
gles, fans caufêr beaucoup de dou
leur , à caufe de l ’extrême feniîbilité 
de ces parties. On cerne ordinaire
ment, avec une éguille , une groiîe 
épingle, ou avec la pointe d’un petit 
couteau, qui eil encore mieux, tout 
au tour I âc on enlève, par ce moyen 
iout à la fois Si le fac Sc la Chique. Si 
malheureufement ce iac, qui renferme 
les oeufs, Si qui leur fert de matrice 
vient à créver, 6c qu’il en relie quel
que petit brin dans la partie, on ibuL 
fre , jufqu.’à ce qu’ il foit entièrement 
dehors. Il fe forme d’ ailleursi un ab
cès , qui empêche très - fouvent de 
marcher. Il n’eil pas pofïïble de pou
voir fe garantir de ces fortes d’incom
modités , dans les illes, fur tout dans, 
les maifons , qui font à rez-de-chauf- 
fé e , 6c qui ne font pas du tout pavées« 
On attrape cependant moins de ces 
infeéles, quand on ell toujours chauf-
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f é , Si qu’on habite dans des lieux qui 
font boifés, ou bien pavés. J’ai vu  
des efclaves fe frotter la plante des 
pieds avec l’Huile de Karapa, pour 
en être moins incommodés : Mais ce
la n’empêche pas qu’ils n’en foyent 
toujours remplis, ôc qu’ils n’ayent 
fouvent les pieds pourris desChiques; 
d’autant plus qu’ils vont nuds pieds , 
êc qu’ils logent fur la terre.

L e  climat de Cayenne étoit autre
fois beaucoup plus pluvieux Sc plus 
incommode, avant qu’on eut défri
ché rifle ; ôc les habitans y  étoient 
fujets à des maladies très-fâcheufes. 
On a été long-tems que les efclaves 
ne pouvoientpas fe multiplier, parce 
qu’il n’étoit pas poflîble de pouvoir 
fauver aucunNégrillon;ils mouroient 
prefqu’auiîi - tôt qu’ ils venoient au 
inonde. Aujourd’hui même ces pau
vres enfans font encore fujets à cette 
maladie, qu’ on appelle ii impropre
ment, dans le pays, Catbarre. Ce m al, 
que l’on peut nommer le fléau des en- 
fans, efl: une Convulflon univerfeîle , 
ou un véritable I l attaque
principalement ceux qui font nouvel

le ifi

USt.K
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lement nés ; &  les em porte, prefque 
tou s, en trois ou quatre jours. I l n’é
pargne pas même les grandes per
sonnes , à quelque âge qu’elles ibient. 
On n’a jamais v û , ou du moins très- 
rarement , qu’aucun Blanc, pour par
ler le langage du p ays, aye été faiii 
de pareille maladie. On a coniîam- 
ment obfervé que les enfans font plus 
Sujets à ce cruel m al, le frois ou le 
quatre, jufques même au neuvième 
jour après leur naiiTance ; de forte 
que , s’ ils paflènt neuf jours entiers 
fans en avoir aucune atteinte 5 les 
femmes les croyent hors de danger, 
&  les expoiènt hardiment à l’ air. I l 
en eft qui, en naiiTant, apportent cet
te maladie, &  meurent auiii-tot. On 
connoît ordinairement quand les en- 
fans ont le Tethanos, qu’on nomme 
auiïî tout court la Maladie , par la 
diffirulté qu’ils ont à fuccer le la it, 
par la conVuliîon de k  mâchoire ; 
leur cri eft tout-à-fait gêné, Sc diffé
rent de celui des autres enfans. Enfin 
la mâchoire fe ferre de plus en plus^ 
les extrémités deviennent roides^ de 
des mouvemens convuliîfs > qui font
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l^avant-coureur de la m ort, venafrt 
coup fur coup, enlevent en peu de 
iems le malade.

A  l’égard des adultes, ils réiiilent 
à la vérité plus long-tems que les 
enfans ; mais ils ont toujours le mal-̂  
heur d’éprouver le même fort. L a  
maladie fe mànifeile par une efpéce 
de Torticolis, ou une douleur qu’on 
fent au col', Ôc que les malades com
parent à une corde qui les preife : la  
mâchoire fe ferre enfuite, ôc empê
che d’avaler la nourriture ; les bras 
Sc les jambes deviennent iî roides y. 
qu ên prenant le malade par un pied, 
ou par la tête , on le leve comme une 
pièce de bois. La roideur des mem
bres n’eil pas ii continuellement fou- 
tenue , qu’il n’arrive pluiîeurs fois le 
jour quelques contrariions involon-t 
iaires. Ges accidens fatiguent iî fort 
les malades, qu’ils* jettent des hauts 
cris ; ils demandent qu’ on les foû- 
tienn< ; -Sc on e^ même obligé de leur 
tenir la tête un peu élevée, pour leur 
faciliter la refpiration ,, qui eil fort 
gênée. C e q^fil y  a de' plus particu
lier dans cette maladie, c’'eil une faim

infatiable j

«
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înfatiable, dont les malades font quel
quefois il fort preiTe's, qu’ils mange- 
roient à tout moment, iî on vouloit 
les fatisfaire, Sc s’ils avoient d’ailleurs 
la liberté d’avaler. L a  lièvre ne man
que jamais de furvenir ; des fueur^ 
copieufes fe répandent dans toute 
l’habitude du corps ; de le mal aug
mentant de plus en plus , le malade 
meurt avec des mouvemens convul- 
iîfs horribles.

La précaution la plus fûre pour ar
rêter le progrès d’un lî cruel m al, elf 
d’arrofer les malades pluiieurs fois 
par jour avec de l’eau la plus fraîche 
qu’onpuilîè trouver, Sc fur tout dès 
le moment que l’on s’apperçoit que 
les enfans ne peuvent téter qu’avec 
peine, Sc que leur mâchoire com
mence à fe ferrer. Il faut réitérer ces 
afperiions , jufques à ce que ces fâ
cheux accidens foient dilïïpés, &  que 
les parties du corps ayent repris leur 
premiere foûpleiTe. I l eil nécelfaire 
de foûtenir*les forces du malade, fur 
tout des grandes perfonnes, par de 
bons bouillons, qu’il faut donner peu 
Sc fouvent, dans l’intervale defquçls
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on àoit leur faire prendre quelque^ 
cueillerées de vin. I l ne faut pas 
manquer non plus de mettre en ula- 
ge le Mercure doux, ou l’Etioph mi
néral, en le mêlant avec des purga
tifs , comme la Rhubarbe, le Diagre- 
d e , le Jalap. L ’Extrait d’ A loës m̂ a 
auiTi réulTi dans cette rencontre. E t 
fuppofé quele malade n’eût pas aile^ 
de liberté d’avaler des Bolus, en ce 
cas, on doit y  fuilituer une infuiion 
de Séné, avec la Manne &  les autres 
purgatifs ordinaires. Les efclaves que 
fa i eu le bonheur de guérir dans la 
C olo n ie, font autant de témoins du 
fuccès 6i de la bonté de cette métho
de. LesNégreiTes, aujourd’hui, dès 
qu’elles s’apperçoivent que leurs en- 
fans font menacés de la Maladie, elles 
les baignent, fans autre façon, &  les 
arrofent avec des grands { a )  Couyes
pleins d’eau. • /i rr ,

Outre cette maladie, qui eit allez
particulière, on en voit d’autres dans 
!e p a y s, qui ne font pas moins re
marquables , telles que le V er de

(.0 Efpéce cîe greffe écuelle, fruit de Calebaf* 
fit* , par k  nulieu, Sc vuidt; en-dedans.

3iLj
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'MakAque. C e  V er eii gros comme un 
tuyau de plume 5 long d’un pouce, 
rouiTâtre, ou d’un brun foncé ; appro
chant , par la figure, à une Chenille. 
I l naît fous la peau, entre chair <Sc 
cuir, ordinairement aux jambes, aux 
cuiiTes, près des articulations, ôc fur 
tout au genou. D ’abord il fe fait fen- 
tir par une démangeaifon qui furvient 
à la peau, &  qui efi: bien-tôt fuivie 
d’un bouton, qui groiîit infenfible- 
ment. D ès qu’on perce ces petites 
tumeurs, on trouve dedans cet ani
mal , qui nage dans la fanie. On a foin 
de le tirer dehors, en prelTant la peau. 
Si en le prenant avec un petit mor
ceau de bois fendu. I l y  en a qui, 
pour hâter la fortie de ce V e r, met
tent par-deiTus de la crafie qui fe trou
ve dans les pipes. Pour l’ordinaire, 
la playe fe ferme d’elle-même, fans 
aucun fecours. Les Indiens, les N è
gres, de les Créols, font fujets à cet
te efpéce de Ver ; de les étrangers 
contrarient cette maladie par leur 
féjour dans le pays.

On voit quelquefois des Vers de 
Guinée pariTÛ les efclaves nouvelle-

G  ij
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inent arrives de la eote d’Afrique ; 
car les Nègres Créols ne font point 
du tout fujets à ces fortes d’inconi'- 
modités. Cette efpéce particulière 
de Ver J vient en pluiîeurs endroits 
du corps y comme au c o l, au dos, aux 
bras, aux jambes, où iis fontiîtuésen 
?igue-zague, longitudinalement, ou 
contournés fur eux-mêmes. C e vil 
animal, que j’ai eu occafion d’ obfer- 
yer une fois, eil: fort délié, à peu près 
comme un fil, &  de la longueur quel
quefois de iîx aulnes ; qui, avant de 
percer la peau, fe fait connoître par 
une apoflume, qui fe forme à l’endroit 
où aboutit une de fes extrémités. On 
laiiTe ordinairement percer ces fortes 
de tumeurs par le Ver ; &  dès qu’il 
fort dehors, on le roule au tour d’un 
petit morceau de bois rond, jufques à 
ce qu’on trouve quelque réfiftance. 
On revient, le lendemain, tortiller la 
partie du Ver qui fe préfente ; âc on 
continue ainiî pendant plufieurs jours, 
jufques à ce qu’enfin il foit entière
ment dehors. On applique , chaque 
fois, des feuilles de Cotton brûlées, 
avec un peu d’Huile à ĵio'üar4. Cette
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cfpece de Uniment excite le Ver à for- 
tir. Si J p'ar malheur, en le roulant, iî 
vient à caiTer, la partie qui reile en 
dedans donne lieu à un abcès y qui fait 
beaucoup fouffrir le malade, parce 
qu’il eil accompagné de vives dou
leurs , qui s’étendent felon toute ia 
longueur. D ’ailleurs, la playe fe ci- 
catrife difficilement 3- &  les malades 
tombent, le plus fouvent, dans une 
efpéce de Marafme , qui les mene 
quelquefois jufques au tombeau.

On ne fçauroit mieux finir la def* 
cription de Cayenne, que par celle 
de cinq petits ifiots, éloignés de qua
tre lieues de terre, &  qui font vis-à- 
vis la côte de Remire. Quelques Sau
vages aiTurent, je ne fçai par quelle 
tradition, qu’ils tenoient autrefois à 
l ’ille de Cayenne. Il pourroit pour
tant bien être, qu’ils diroient plus 
vrai qu’ils ne penfent : car la mer, qui 
gagne toujours avant dans la côte , en 
emportant la plus grande partie des 
terres qui regardent le nord, peut en 
avoir fait plufieurs petits ifiots, con
nus , par les François, fous le nom des 
'Jflets deRemireFits deux plus éloignes

O iij
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xs’appellent les deux Mammelles, ou îe  ̂
I'll s > parce qu’ils font prefque de la 
même grandeur, <Sc qu’ils paroiiTent, 
de loin , l’un contre l’ autre, comme 
deux jumeaux, &  en pointe de marne-« 
Ion. L ’ on nomme les trois autres, le 
Pere, U M ere , &  le Aialingre. Tous 
ces idots, dont le plus grand n’a pas 
plus de trois quarts de lieue de tour ,  
font des montagnes, ou des gros ro
chers 5 criblés, pour ainiî dire, par un 
grand nombre de fourmilières. On y  
cnvoyoit en ex il, au commencement 
de l’établiifement de la Colonie, ceux 
qui avoient commis quelque faute re
marquable. Tous les endroits font 
couverts de bois ; <5c le gibier y  eil 
aifez commun. On n’entend prefque 
partout que le bruit des Ramiers,dont 
il y  a une iï prodigieufe quantité, 
qu’ en moins d’une heure de tems, un 
chaifeur en tue autant qu’il en faut, 
pour régaler quatre ou cinq per- 
fonnes.

Les habitans établis à la cote ont 
coûtume d’aller à ces écueils faire la 
pêche de (̂ a) l ’Efpadon, &  des groiTe?

(a) GUdi»s. Jonilon.
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Tortues de mer, qui fe tiennent ordi
nairement près des rochers, contre 
lefquels les vagues fe viennent brifer. 
C êil; à la Foie que fe fait cette forte 
de pêche. C e filet a environ quatorze 
ou vingt pieds de large, fur quarante 
à cinquante braffes de long : les mail
les ont un pied en quarré : le fil, dont 
il eft conftruit, n’ a pas plus d’une li
gne Si demie de groiïeur. On attache > 
de deux en deux mailles, deux flots 
de demi pied de lon g, faits d’une tige 
ëpineufe d’une efpéce de pied deVeau 
que les Indiens appellent (rf) 
cou-moucou, Sc qui tient lieu de liege. 
On amarre à la relingue, qui efl au- 
bas de la fo ie , quatre ou cinq groifes 
pierres, de quarante ou cinquante li
vres péfant, afin de la tenir bien ten
due. On met aux deux bouts, qui font 
à fleur d’eau, des bouées ; ces bouées 
font auflî quelques gros morceaux de 
Moucou-moucou, qui fervent à mar
quer précifément l’endroit où on a 
mis les filets. On les place ordinaire
ment tout près des iilots, ou de quel
ques brifants, parce que les Tortues

{ z )  At»m  nrborefcens
G  iiij
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mâles ( car on n’attrape jamais, à ces 
fortes de filets, des Tortues femelles ) 
vont brouter une plante marine, qu’ils 
appellent MouiTe , ou plutôt une es
pèce de ( a )  F u c u s , qui croît fur les 
rochers qui font à fleur d’eau. On fait 
foigneufement le quart ; c’efl-à-dire , 
on va vifiter, de tems en tems , les fi
lets. On connoit quand la foie a char
gé , comme l’on parle , lorfqu’elle 
cale, ou enfonce plus en un endroit 
qu’en un autre. Alors on ilTe vite la 
foie , pour avoir ce qui s’y  efl pris. 
Ces animaux, quoique monftrueux, 
ne fçauroient fe dégager aiiement de 
ces fortes de filets ; parce que les la
mes , qui font aifez élevées dans ces 
endroits, font aller Sc venir, d’un cô
té Sc d’autre, les deux bouts de la fo
ie ; ce qui étourdit les Tortues, Sc les 
embarraffe encore davantage. JJ Ef- 
■ padon cependant fe démene quelque
fois fi fort, dès qu’il fe voit pris, qu’il 
s’échape, à la faveur des gros mor
ceaux de filet qu’il a brifés. C ’efi aufîî 
Une marque pour connoître quand il 
a paffé quelqu’un de ces poiiTons,

ia) fucus opuntioidcs , ^mencanus, minor. Sut.
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(:juand, en vifitant les foies, on trou
ve des mailles emportées. Si on reife 
Ion,^-teras à viiiter les filets , après 
qu’il s’y  eil pris quelques Tortues, 
on les trouve ordinairement noyées 
&  entièrement mortes.

L e  terns propre p o u r l e s  T or
tues , c’eft depuis Janvier, jufquesen 
M ay : Mais pour la pêche de VEfpa- 
don, elle doit fe faire au commence
ment de l’h y v e r , &  fur tout lorfque 
le vent du nord régne , qui eil ordi
nairement dans les mois de Décem 
bre, Janvier, Février &  Mars. C e  
vent eft quelquefois iî impétueux, 
qu’il brûle 6c déracine les plantes : les 
vaiiTeaux mêmes ne fçauroient fortir 
de la rade de Cayenne. Les Efpadons 
M  paiTent pas il près de terre que les 
Xortuës. A u if on a foin de placer un 
peu plus au large les foies. On eit fort 
attentif de couper, avec une hache, 
le nez ou la défenfe de ce poiiTon, 
avant de l’iil'er dans le canot, fur tout 
quand il efl; fort gros, de peur qu’il 
ne bleiTe, ou qu’il ne tuè* quelqu’un. 
A  l’égard de la groffeur de l’Efpadon, 
on en prend qui ont depuis deux, juf-

!
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ques à trente pieds de lon^. L a  chair 
n’en eft pas bonne ; il n’y  a que les 
Nègres Si les Indiens qui enrnangent. 
C e n’eil donc que le foye qui eft de 
quelque utilité, à caufe de la quantité 
d’HuiÎe qu’on en tire j Si qui fert à 
brûler dans les Sucreries« Il n’en eil 
pas de même de la groiTe Tortue de 
mer, appellee en Indien Ouyamoury y 
dont la viande fraîche eiî excellente. 
On la fale auilî, pour la mieux con- 
ferver. Outre VEfpadon Si la Tortue 
de m er, on prend auiîî, quoique ra
rement, du Carrêt, cette belle efpéce 
de Tortue dont l’écaille eiliî eftimée. 
Peut-être que cet animal n’eft pas iî 
rare que l’on s’imagine ; Si qu’on en 
pourroit faire une pêche régulière 
dans le p ays, iî l’on vouloit fe d ^ -  
ner la peine néceil'aire pour de 
reilles recherches. L ’Ecaille, iî eiH- 
mée pour différens ouvrages, pour
roit faire une partie du Commerce de 
Cayenne , dont nous allons parler 
dans le Chapitre fuivant.
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Commerce de la  Colonie,

AP R e’s que la plupart des Puif- 
iancea maritimes de l’Europe 

eurent envoyé différentes Colonies 
en Am érique, il n’étoit pas poiiîble 
de mieux faire, que d’enrichir ces 
pays nouvellement établis > en y  in- 
troduifant le Commerce. C ’eft auiîi 
par cette v o y e , que, de pays déferts 
ôc inhabités, nous en avons fait, non 
feulement desColonies très-peuplées; 
mais encore nous avons formé les 
liens de cette fociéié , qui font au
jourd’hui entre nous ôc tant de Peu
ples fauvages, Sc qui paroiiToient d’a
bord féroces Sc intraitables.

C ’eil: pour favorifer ce commerce 
il néceiTaire aux Colonies Françoifes, 
que Louis X IV . aiTûra la navigation 
d|^ vaiifeaux marchands» qui étoient 
troublés en leurs voyages ; Sc qu’il 
donna un nouveau moyen à tous Tes 
Sujets, de joüir de la liberté ôc des

I
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richeiîes de ce commerce, en fuppri-» 
mant, en 16745 la Compagnie des 
Indes Occidentales 5 qui avoit été 
établie en i 56 p. On vit alors abor
der aux Ifles un plus grand nombre 
de vaifièaux qu’auparavant ; leRoyau- 
me fut déchargé des denrées de des 
Manufaéluresfuperiîuës ; Fargent de
meura entre les mains des Sujets du 
R oi ; les m'archandifes néceiTaires fu
rent débitées à bon marché ; des gens 
fans emploi ôc fans bien, trouvèrent 
aifément Furi ôc l’autre ; les Ifles enfin 
furent habitées de plus de 25" mille 
perfonnes 3 &  ces Colonies font deve
nues aujourd’hui les plus riches, ôc les 
plus commerçantes de l’Amérique.

L ’heureufe iituation de Cayenne, 
êc le voiiinage du fleuve des Am azo
nes , firent naître l’envie, à beaucoup 
de François , d’aller habiter dans 
ces pays éloignés, d’abord après fon 
établiffement, en 1664. L a bonne 
qualité des marchandifes qu’ on en 
rapportoit, ôc les gains qu’on fe pf o- 
mettoit de faire à l’avenir par ce com
merce , excitèrent auflî plufieurs mar- 
cliands à y  envoyer des vaiiTeaux. L e
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fuccès répondit aux efpérances des 
Arma(jeurs, qui, par le double profit 
qu’i|i faifoient, non-feulement des 
denrées qu’ ils y  apportoient , mais 
encore par le retour de celles qu’ils 
avoient reçues en échange, de qu’ils 
revendoient en France, furent invités 
de continuer à y  venir commercer.

L e  commerce d’aujourd’hui dans 
çette Colonie, roule fur beaucoup de 
(<i) R oucou , aiTez de Sucre, de peu 
d’indigo, du Caffé, du Cacao ; de il 
n’y  avoit même autrefois que le Su
cre qui put y  attirer les vaiiTeaux 
marchands, quand le Roucou n’é.toit 

• point de débit. L e  beau Sucre terré 
fe vend fur les lieux dix ecus le cent ; 
de le brut ne vaut communément que 

'/feize à dix-huit livres. On ne livre 
ordinairement aux marchands que de 
ce dernier, parce que les habitans 
ont coutume d’envoyer le plus beau 
pour leur compte, de même que les 
autres marchandifes du pays , aux 

; correfpondans qu’ils ont en France,
' de qui les vendent au plus grand avan-»

(<«) Drogue, ou forte <ie Fécule, qui fert ans 
~ Teinturiers.

fiDî
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tage de ceux qui les leur confient.

Quoique la plupart des grdè habi- 
tans ne s’attachent qu’à faire duSucre, 
comme au plus iïir moyen de s’enri
chir, il n’eft cependant pas iî aifé d’y  
réuifir que l’on penfe : <Sc il fe trouve 
peu de gens propres pour faire va
loir ces fortes d’établiilemens. V oici, 
à peu près, tout ce qu’il faut à Cayen
ne avant d’établir une Sucrerie. L a  
première , &  la principale choie > 
c ’eil d’avoir d’abord une concef- 
iion d’un terrain, s’il eil polïïble > 
dont le fond foit d’une terre fia
ble , noire, Sc mêlée de fable. I l  eft 
néceifaire d’avoir, le moins, vingt- 
cinq Nègres travaillans, de autant de 
Négreiles 5 trente Bœufs tirans, Sc un 
pareil nombre de C hevaux, ou Ca
vales ; une bonne Savanne pour leur 
pâturage, où ils puifient paître aifé- 
ment ; Sc de l’eau, fur tout, pour boi
re dans les grandes chaleurs. L a  gar
de de ces beftiaux doit être confiée a 
un bon N èg re , qui foit en état de les 
bien foigner dans lebefoin, Sc préve
nir toujours d’avoir la Savanne nette, 
afin que les beftiaux ne manquent pas
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d’herbes. On a befoin abfolument de 
deux hommes de confiance, qui doi
vent concourir enlemble à faire va
loir une Sucrerie ; fçavoir, un oeco- 
nome laborieux, pour la régir  ̂ de un 
bon commandeur, pour veiller aux 
travaux des Nègres. Les bonnes qua
lités d’un commandeur, c’efi: d’être 
attache au maître de l ’habitation j  
rendre tous les jours un fidèle com
pte à l’oeconome de ce qu’il y  aura à 
Faire; d’avoir loin de faire travailler 
les efclaves ; de les châtier, quand ils 
l ’ont mérité ; les compter, foir ôc ma
tin , lorfqu’ils font aifeniblés pour la 
priere ; leur faire faire la veillée ; en 
un m ot, les occuper toujours, autant 
qu il efi raiibnnable ; de ne les perdre, 
pour ainfi d ire, jamais de vue.

On peut rapporter à l’œconomie 
une maifon commode pour fe loo-er • 
qu’elle ne foit ni trop près, ni trop 
éloignée du moulin ; que les cham
bres fur tout foient bien ouvertes, 
afin de pouvoir voir de fon lit,.ou  
hamak̂ , fi le moulin tourne ; les N è
gres qui entrent, ou quifortentdelà 
Sucrerie ; les habrouets, ou petits
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tombereaux , avec quoi on voiturft 
les Cannes ; enfin , que 1 œil puiiie ie 
porter librement fui* tout, afin de te
nir les efclaves dans leur devoir. Un 
ma2;aiin eft fort néceiTaire, pour ter-
mer à clef l’ eau-de-vie, les provi-
fions du maître, &  les uilenciles ne- 
cefifaires à ime habitation, afin d evi- 
t e ^ ’être volé par les N ègres, ac
coutumés de longue main au vo l àc 
au menfonge. Outre ce magafin, ü 
eil à propos d’en avoir un fécond, ^  
même qui foit beaucoup plus grand, 
fur tout quand on a à nourrir beau
coup d’erclaves,&  qui doit fervir 
auiTi pour la décharge des vivres,
comnÎ̂ P gros M ill, M aniok,Vautres
Racines. On doit auifi bâtir près la 
m'aifon une chambre, ou hôpital, dé
cliné pour les N ègres, ouNcgreiTes 
malades. On doit fe précautionner 
d’ avoir une bonne boete de r e m e ts  
bien choifis, Si entre autres du Mer
cure, afin de traiter les pymiftes,ou 
yérolés , dont une habitation elt tou
jours remplie. Il faut confacier en
tièrement une ou deux Négrelles , 
non-feulement au fervice des mala-
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Hes, mais encore pour avoir foin 
d^entretenir une bonne baife-cour, 
où l’on élevera des P ouïes, Canards, 
Pigeons , d’Indes, Cochons, &  tout 
ce qui peut être néceiTaire à la vie. 
Enfin le bon oeconome ne doit pas 
oublier de faire tous les jours un 
journal , &  d’écrire ce qui fe fait 
dans une habitation; <5cfur tout, de 
marquer, quand on tourne, le nom
bre des formes de Sucre que l’on au
ra fait par jour. Ordinairement, dans 
une habitation un peu riche, outre les 
Nègres travaillans, On en a d’autres 
qui font Potiers, Charrons, Macho- 
quers, Maffons, <& de tous les mé
tiers qui peuvent être utiles à une 
Sucrerie. V oilà tout ce qui concerne 
un véritable établiifement.

A  l’égard du plantage des Cannes, 
il ne s’agit que de faire tous les ans 
des abbatis de jo o  pas en quarré ; &  
ilippofé que le terrain foit fiable &  
permanent, c’eil-à-dire, que les cou
pes annuelles des Cannes fe trouvent 
égales , ou très-peu différentes, on 
ne fera obligé d’abbattre du bois que 
les deux premières années. L ’abbatis

H
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qui doit être fait au plus tard à îa 
de Juillet, doit être aulîî brûlé pen
dant les trois mois d’Eté. Enfin, ce 
font les pluyes qui règlent ces fortes 
de travaux, auiîi-bien que le plantage 
des Cannes. C ’eil ordinairement de
puis le mois de N ovem bre, jufques 
à la fin de M ars, qû ’on a coûtume de 
les planter. On prend pour cela des 
morceaux de têtes de Cannes d’un 
pied de long ; on choifit celles qui 
ont plufieurs nœuds ; on les met af- 
fez près les uns des autres ; &  on les 
couvre avec une houë d’un peu de 
terre. Ces Cannes font coupées dix- 
huit à vingt mois après qu’elles ont 
été plantées ; &  les rejetions, un an 
feulement après la premiere coupe.. 
On porte enfuite les Cannes au mou
lin avec des kabrouets, ou des char
rettes à bretelles. Si le moulin ie’ 
trouve un peu trop éloigné de l’ab- 
batis , on a des relais, afin de foula- 
ger les beiHaux.

Les moulins à Su cre, dont on fe  
fert à Cayenne, font à peu près les 
mêmes que ceux des autres Illes. C e  
.(ont ti’ois rouleaux pofés perpendicu-

•ü-î-
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lairement fur un chalîîs, le plus grand 
defquels a douze pieds de long, &  les 
deux petits cinq pieds feulement.Cha
que rouleau eil: garni d’un tambour de 
fer, épais d’un pouce, 6c long de deux 
pieds. Ils font arrêtés, en haut, par 
des fabliéres ; 6c en bas, par quatre 
embaifes, garnies chacune d’une cra- 

. paudine de cuivre, 6c de quatre coins 
de bois, que l’on ferre , ou qu’on lâ- 

- che, avec une maife de fer. On atta
che aux bras du moulin, qui ont quin
ze pieds de long, deux Bœ ufs, ou 
trois Chevaux enfemble, avec leur 
collier 6c trais. On place ordinaire
ment ces moulins, dont la charpente 
doit être d’un bois dur 6c folide, fous 
une caze ou bâtiment de trente pieds 
en quarré, avec des galeries de 
pieds de large. Les tambours des deux 
petits rouleaux, étant ferrés étroite
ment contre le grand, écrafent, avec 
force, les Cannes à Sucre qu’on y  
paife. I l y  a un grand canot, au-def- 
fous du chaiïis, pour recevoir le vin 
des Cannes , qui en eft exprimé ; 6c 
qui eil conduit, par une dale de bois, 
dans laSucrerie.

H i j
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L a Sucrerie eft une grande cham^ 

b re} tout près du moulin, où il y  a ft x 
grandes chaudières de cuivre, ou de 
fer. Toutes ces chaudières^ vous en 
exceptez la premiere, quin’eft defti- 
nèe qu’à recevoir le fuc des Cannes ̂  
font montées fur un fourneau à deux 
ou trois ouvertures, par où l’on met 
le bois qui fert à faire boüillir le Su
cre. On jette, avec un grand cuillier 
de cuivre, le vin des Cannes, à pro-̂  
portion qu’il bout, d’ une chaudière à 
l ’autre, en commençant par la pre
miere , jufques à la derniere. Les deux 
premieres de ces cinq chaudières, fer
vent à faire jetter la groiTe écume.- 
L a  troiftème, qu’on appelle la pro
pre , eft celle où l’on met, de tems en 

ÿKltems, 6c fur tout quand l’écume aug
mente, de l’eau de Chaux, ou de la 
ieftîve faite avec les cendres d’un bois 
qu’on appelle Bois- de Canon. On 
nomme la quatrième chaudière, le 
flambeau , où l’on a foin d’entretenir 
toujours un grand feu. L a cinquième 
ou la derniere, eft la batterie ; c’eft là. 
où fe cuit entièrement le Sucre y com- 
,me difent les Sucriers, C e Sucre, en-

;



'}*■

a

de la  France Equinoxiale^ 
tore en fyrop , fe tire de cette batte/- 

• rie, pour être mis dans un grand baC- 
iîn de cuivre, nommé rafraîchiiToit. 
D ès qu’il commence à refroidir un 
peu J on le met dans un bec de corbin 
à deux anfes , qu’on fait vuider , par 
un Nègre y dans des formes de terre 

. : faites en cône, longues d’un pied neuf 
■ pouces, épaiiTes de fept lignes, &  lar

ges , à la bcâfe, de près d’un pied. 
Après que le Sucre a refié environ 
douze heures dans les formes, on dé
bouche le petit trou qui efl au bas de 
chacune ; &  on a foin de les pofer erv- 
fuite fur un pot à fyrop : ces pots font 

, enflés par les côtés > ôc font hauts 
d’environ un pied trois pouces. On 
laiiTe le Sucre en cet é tat, pendant 
quinze jours ; après lefquels il eif pro
pre à recevoir fa premiere terre. C e  
n’efl proprement qu’à Cayenne qu’on 
e fl, depuis long-tems, dans l’ufage de 

.terrer tout le Sucre qu’on y  fait. Les 
habitans trouvent à cela un double 
avantage : car le Sucre devient, non- 
feulement fort blanc ; mais encore il 
perd, par ce moyen, cette qualité 
graiTe, qui le fait fyroper beaucoup

r.iv.

I ■
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plus qu’il ne faut. On met ordinaire^ 
ment, avec une truelle, l’épaiiTeur 
d’un bon travers de doigt de terre 
fur chaque forme. Cette terre eil une 
argile , ou plutôt une efpéce de mar
ne , qui, pour être bonne, ne doit être 
ni trop grade, ni trop maigre. Les 
huit premiers jours paiTés, on lève 
la premiere terre des formes, pour y  
en mettre une fécondé, qu’ on laiiTe » 
au moins, trois feniaines, tems au
quel le Sucre a entièrement purgé forî 
fyrop : après q u o i, l’on iort le Su
cre des formes. On l’ètend au foleil,  
fur des draps de groiTe toile : &  lori- 
qu’il eil bien fee, on le met dans des 
grandes caiiTes, ou dans des futailles.

L e  fyrop qui a découlé desformes, 
c il employé à faire du Sucre, de la 
même manière que nous venons de 
dire ci-deifus. L ’un Si l’autre doivent 
être bien écumés avec de grandes 
écumoires de cuivre, pour que le Su
cre foit auiîî blanc qu’ il fe puiiîe. On a 
trouvé le fecret,  depuis quelques 
années , de mettre à profit les écu
mes Si le dernier^'fyrop, dont on ne 
fçauroit faire que du mauvais Sucre ̂
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€ii le faifant diftiller avec un ferpen-  ̂
tin, dans la vue d’en tirer de^ E au- 
de-vie. effet, dès que lefyrop a 
fermentependant quelques jours dans 
des canots, ou auges faites exprès 
&  qu’il a contrarié, par la fermenta
tion , un petit goût d’ acidité, il don
ne, par la diifillation, une liqueur* 
excellente, qu’on appelle dans le pays 
Tafia, ôc dans les autres iiles Guildi- 
ve. Les Anglois efliment infini
ment ces fyrops qu’on laiiToit au
trefois perdre à Cayenne. Tous les 
bâtimens de Baflon,ou de la nouvelle 
Y o rk , qui viennent commercer dans 
le pays, chargent de cette marchan- 
dife, qu’ils portent jufques dans le  
Nord le plus reculé, où on la diifile 
pour en tirer de l’Eau-de-vie, qu’on 
effime iî néceiTaire dans ces pays fî 
froids.

Les grandes pluyes de l’H yver ne 
fçauroient permettre de faire du Su
cre pendant cette faifon. Il faut que 
les Sucriers prennent fi bien leurs me- 
fures pour faire tous les travaux en 
H yver , qu’ils n’ayent autre chofe à 
faire pendant l’E té , que tourner les
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96 N ouvelle Relation 
Cannes, Sc brûler les abbatis. Sana 
C e t t e  précaution, ils perdroient leui
récolte. . . .  #  .

Les petits habitans, au contraire, 
font le Roticou en H yver. L a féche- 
relTe de l’E té , qui eft outrée, fait 
périr beaucoup de ces arbriiTeaux; ou 
du moins elle féche iî fort leurs fruits, 
qu’ils ne rendent prefque rien. On a 
foin cependant de les ramaiTcr, pour 
ne pas empêcher les nouveaux de ve
nir. Les vaiiTeaux marchands qui ar
rivent à Cayenne en Eté, Si qui veu
lent charger du Roucou, font fouvent 
obligés d’attendre leur carguaifon.

L e  Roucou, fur lequel roule la 
principale partie du commerce de 
Cayenne, ne vient point naturelle
ment dans aucun endroit de la C olo
nie. Cette plante ne paroît pas même 
dans les lieux où elle a été autrefois 
cultivée. Quelque foin que /aye pris 
de m^informer comment elle avoit 
été tranfportée dans le pays, je n’en 
ai rien appris , iînon que les pre
miers François, qui furent chez les 
Indiens de ces quartiers-là, y  trou
vèrent quelques pieds de Roucou ,

qu’ils
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qu’ ils CLiltivoient avec foin, &  qu’ils 
cultivent encore aujourd’hui, pourfe 
barbouiller le vifage , les autres 
parties du corps. Quoiqu’il en fo it , 
le Roiicou eilj pour ainii dire, le foû- 
tien de cette Colonie; I l vaut ordi
nairement quinze, &  quelquefois mê
me jufques à vingt fols la livre. I l eil 
d’un grand fecours pour la teinture
rie , où il fert à faire le jaune, le rou
ge , 6c autres couleurs. Voici en peu 
de mots comme l’on le cultive, &  la 
manière dont l ’on s’y  prend pour le 
façonner.

On fait d’abord un abbatis de 
deux ou trois cens pas en quarré, ou 
plus ou moins grand, felon les for
ces de chaque habitant. Après y  
avoir mis le feu dans un terns conve
nable , on remue légèrement la terre, 
à l ’endroit où l’on doit fèmer le 
Roucou. On met ordinairement de 
dix en dix pieds de diilance, cinq ou 
iix graines enfemble, qu’on a eu foin 
de bien laver auparavant dans l’eau; 
ou bien, l’on fait une pépinière ; 6c 
■ on tranfplante les jeunes pieds, quand 
ils ont cinq ou iîx mois, ou un an

I



Ç;''

9 g N ouvelle Relation 
tout au plus, à deux grands pas de 
diftance, les mettant deux à deux, Sc 
n’oubliant pas de les farcher de terns 
en tems, jufques à ce qu’ils foient 
devenus aiTez hauts pour n’être pas 
étouffés par les mauvaifes herbes. 
Ces arbriiTeaux s’élèvent à la hau
teur de huit à dix pieds ; même, à la 
côte, jufques à vingt pieds. Dix-huit 
mois après être plantés, ils commen
cent à rapporter des fruits, ou des 
Caboches ( c’eff ainiî qu’on les nomme 
dans le pays ) qu’on cueille en pliant 
les branches avec de longs crochets, 
lorfqu’ils font dans leur maturité ; ce 
,qu’ on connoît parce qu’ils commen- 
.cent à devenir rouges, ou plutôt lorf
qu’ils font durs au toucher ; car il 

,s’en trouve qui ne font que jaunir, 
quelques mûrs qu’ils foient.

O n fait cpelucher les fruits auiîî- 
tôt qu’ils font cueillis : le m ieux, 
c’eft de le faire avec les mains : on 
fuppofe qu’ils foient trop fees pour en 
féparer la graine; on en fait des tas, 
6c on frappe par-deifus avec de gros 
bâtons. On pile cette graine dans des 
canots, ou efpéces d’auges d’environ
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dix pieds de long,jufqu’à ce qu'elle 
foit en pâte. On la retire de-là, pour 
la mettre tremper pendant refpace de 
huit ou quinze jours tout au plus, 
dans d'autres grands canots, qui ont 
vingt ou trente pieds de longueur, 
fur un pied ou deux de profondeur. 
Si on l 'y  laiiToit plus long-tems, elle 
rendroit à la vérité davantage ; mais 
le Roucou n'en feroit pas fi beau : il 
feroit même brun, tirant fur le noir, 
&  très-puant. Après avoir laiiTé fuf- 
iîfamment tremper la graine , on la 
prefie dans le même canot avec la 
main, pour que l’eau fe charge mieux 
de cette teinture rouge, qu’on palîe 
par un manaret, qui efi: une efpéce de 
tamis p lat, &  prefque quarré, fait de 
la tige d'une plante , qu'on appelle 
communément ( ) Arrouma. On la 
fait bouillir enfuite dans des chaudiè
res de fe r , de neuf pouces de profon
deur , fur un pied &  demi de diamè
tre , montées fur des fourneaux d'une 
grandeur proportionnée, jufques à la 
coniîftance d'une bouillie. On a pour 
l'ordinaire deux chaudières, afin dç

(il) Efpéce de Palmier,

l ' j

I I
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faire plus vite. On a loin auiîî d̂ zkr 
jouter de nouvelle eau rouge, àprOr 
portion qu’il s’en confomme , ôc de 
jetter l’écume d’une chaudière à l’au
tre. L e Roucou étant fait, on ceiTe le 
feu ; &  il ne s’agit plus que de le met
tre fécher au S o le il, dans des caiiTes 
rondes faites en goûtiere, ou quar- 
rées, d’environ trois pieds de long, 
fur un pied Ôc demi de large. Pour 
qu’il féche mieux, on le caiTe par mor
ceaux, ôc on le tourne deiTus deiTous ; 
après quoi, on le ferre dans des barils.

On fait piler de rechef ia graine 
qu’ on a déjà palTé une fois par le ma- 
tiaret, ou tamis ; &  on la met tremper 
pendant trois femaines, à trois fois 
différentes, ou jufques à ce qu’enfin 
l ’eau ne fe charge plus d’aucune tein
ture. On fait bouillir la premiere ôc la 
fécondé eau, ou infulion,pour en avoir 
du Roucou. La troiiiéme eau eil très- 
pâle, ôc ne fert qu’à faire de l’eau rou
ge, comme l’on dit dans le pays ; c’eft- 
à-dire, qu’elle n’eff propre qu’à y  
faire trerhper de nouvelle graine.

Les haMtans de Cayenne, avant de 
livrer aux marchands leur R oucou ,
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ont coutume de le faire piler, poui 
lui redonner un oeil rouge pdc le met
tent en groiTes maiTes de vingt à 
vingt-cinq livres pefant. Il eii aujour
d’hui de meilleure défaite, lorsqu’il 
eft en petits pains de deux ou trois li- 
vreschacun,qu’on enveloppe avec des 
feuilles de Bananie ou deBaroulou.

On fait deux récoltes de Roucou 
par an; fçavoir , la récolte d’h yver, 
qui eft en Décembre, Janvier Sc F é
vrier ; Sc celle d’é té , qu’on fait de
puis le mois de M ay , jufques à la fin 
de Juillet. On pourroiten faire pen
dant tout le cours de Tannée,iî lafé- 
cherefïe de l ’été n’étoit pas exceiîive. 
Dans l’ifle, à la côte de Rem ire, on 
fait du Roucou prefqu’en toute faifon. 
Ces arbriifeaux y  durent jufques à dix: 
ans : au lieu qu’à la grande terre, ils 
font feulement bis-annuels,, o u , tout 
au plus, ne vivent que trois ans ; c’eil 
ce qui oblige les habitans de faire fou- 
vent de nouveaux abbatis, ôc de re- 
nouveller, par conféquent, les plan
tations de Roucou.

Après le R oucou, la plus commu
ne marchandife, Sc fur laquelle il y

I
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avoit autrefois beaucoup à gagfter y 
ctoit r in d ig o , qu’on cultive encore 
aujourd’hui en quelques endroits de 
la Colonie, mais en très-petite quan
tité. La maniéré ordinaire de le faire , 
efl prefque la même qu’on pratique à 
St Dom ingue, où elle fait une des ri- 
cheiTes du pays. On fe régie cepen
dant , à Cayenne, différemment pour 
la culture 5 à caufe des pluyes prefque 
continuelles pendant les trois quarts 
de l ’année. C ’eil ordinairement quel
ques jours avant ou après la Touf- 
faints, qu’on féme la graine de cette 
plante, dans des petits trous qu’on fait 
à  demi pied de diilance ; ôc dans cha
cun defquels on met quatre, cinq, ou 
iix graines. Dès qu’il fait des légères 
pluyes, on voit bien-tôt germer ces 
graines nouvellement plantées. On 
coupe l’Indigo, pour la premiere fois, 
au bout de quatre mois ; enfuite, tou
tes les fix femaines, ou les deux mois. 
On en fait des paquets, comme des 
petites bottes de foin ; &; on en met 
jufques à 120 dans une cu ve, qu’on 
nomme Pourriture. Cette cu ve, qui 
a newf pieds de large , fur quatre ou
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cinq de profondeur, eft bien maçon
née, ôc revêtue de bon ciment. On y  
range, le mieux que Ton peut, tous 
ces petits paquets, que l ’on ceintre 
avec des clefs de bois faites exprès. 
On fait aller, dans cette cuve, beau
coup d’eau , à la faveur d’une dale > 
afin de faire bien tremper cette herbe, 
que l’on laiiTe ainii fermenter pendant 
20 ou 24 heures, ou , pour mieux 
dire, jufques à ce que' l’eau aye baiifé 
environ deux pouces. On fait enfuite 
couler cette eau dans la Batterie, qui 
eit une cuve femblable à la Pourritu
re , où elle repofe jufques au lende
main , qu’ on ne ceiTe de faire battre > 
par deux N ègres, que jufques à ce que 
le grain foit bien form é, &  qu’il cale ; 
c’eil-à-dire, qu’il paroiife quelque ré- 
iîdence, ou comme une eipéce de fa
ble, au fond d’une petite taiTe d’ar
gent, dans laquelle on fait des elfais 
de tems entems. L e  grain fe forme, 
pour l ’ordinaire, en l’efpace de deux 
heures, ôc quelquefois plutôt. On laif- 
fe caler ou repofer l’ Indigo pendant 
un jour entier; au bout duquel, on 
laiiTe les tuyaux ouverts, pour faire

I mj
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couler toute l’eau de la batterie, jer
ques à ce qu’on voye fortir l’Indigo. 
D ès le moment, on les referme; &  
on ramaiTe ce qui a refté au fond, 
qu ’on met dans des facs de groiTe toi
le , longs d’un pied ôc dem i, qu’on 
tient fuipendus à un râtelier , pour 
que l’eau, qui s’y  trouve m êlée, puif- 
fe s’égoûter aifément. D ès qu’il ne 
coule plus rien, on tire la pâte qui fe 
trouve au fond des facs : on la met fé- 
cher au foleil, dans des petites caiiTes- 
de deux pieds &  demi de lon g, juf- 
ques à ce qu’elle fe fépare en divers 
morceaux : on la bralfe enfuite avec 
une truelle, jufques à ce qu’elle foit 
bien liée : après quoi, on coupe l’In
digo par quarreaux ; de on le met de 
Techef au foleil, jufques à ce qu’il 
puiiTe être en état d’être retourné ai
fément dans la caiife, fans laiifer rien 
aux doigts. On achève, pour la der
nière fois, de le faire fécherà l’om
bre , pour être eniuite ferré dans des 
barrils, où il reifuë, &  fe perfedionne 
davantage.

Cayenne a fait une perte coniîdé- 
rable, depuis que la plupart des habi-
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tans ont été obligés de ceiTer de faire 
de l’Indigo. Cette plante, qui faifoit 
autrefois la principale richeiTe du- 
pays, s’eil ii fort démentie, êc rend iî 
peu aujourd’hui, qu’on n’en fait que 
très-peu. Une cuve d’indigo coupé 
dans une même pièce de terre, rend 
aiTez bien ; &  pluiîeurs autres ne ren
dront prefque rien. G ’eil avec raifoii 
qu’on pourroit l’appeller plante ca- 
pricieufe. L e  bel Indigo de Cayenne 
étoit auiîî cuivré que celui des Ifles, 

fe vendoit fur les lieux un écu la 
livre. Ne pourroit-on pas fe promet
tre de rétablir les Indigoteries, en fé- 
mant la graine de cette efpéce qu’on 
cultive à St Domingue f Peut-être 
encore viendrok-elle comme aupara
vant, il l’on pouvoit défricher ces 
pays noyés qui font dans l’iile ,• &  
qui font des terres excellentes.

On pourroit ajouter à cette perte, 
celle du commerce des Indiens efcla- 
ves. C e commerce étoit autrefois 
coniîdérable , Sc enrichilToit beau
coup la Colonie, tant par le grand 
nombre, que par le bon marché au
quel oü les achetoit • &  qu’on reven-

m
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doit enfuite le triple , 8c même da-» 
vanta,8;e, aux marchands qui alloient 
aux Mes. Ordinairement, un grand 
Indien fe vendoit cent ecus ; &  une 
Indienne ne coûtoit pas davantage de 
deux cens, ou deux cens cinquante 
livres : au lieu qu’aujourd’hui a non- 
feulement on n’en voit que-très-rare
ment ; mais même, fuppofé qu’il y  en 
aye quelqu’un à ven d reo n  ne les lâ
che pas à moins de huit cens francs. 
Depuis que les Portugais de Parafe 
font établis dans nos terres, les Fran
çois n’oferoient s’écarter jguéres loin 
de Cayenne, <Sc ne fçauroient monter 
un peu avant dans les rivières ,  fans 
beaucoup de rifques. La manière 
qu’ 'on avoit coutume de faire cette 
forte de commerce , fe pratiquoit 
ainfî.

Les (4 )  Traiteurs étant arrivés en 
quelque (b) commencent d’a
bord à faire (r) Banaret avec le Ca-' 
pitaine de la N ation, &  les autres In
diens du lieu ; c’eiï-à-dire , leur faire

( ) Qui font le commerce d’Efclaves.
( /i  ̂ Peuplade d’indiens,
( c ) Celui avec let^uel on contraûe quelque liaifon 

d'amitié.
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beaucoup d’amitié, ôc leur témoigner 
vouloir être bon camarade avec eux. 
Après les complimens ordinaires, qui 
ne font pas forts longs, on fert à boire 
auxTraiteurs, qui ne doivent pas man
quer , fur tout quand ils conimoilfent 
qu’il y  a quelque chofe à faire, à débu
ter par faire un préfent auCapiftiine,& 
lui demander enfuite s’il y  a quelques 
efclaves à traiter chez lui. Pour l’ordi
naire, le Capitaine, Sc les autres In
diens , ne s’ouvrent pas tout-a-coup, 
quoiqu’il y  aye véritablement des ef
claves , &  qu’ils ayent bonne envie 
de s’en défaire. S ’il y  en a plufieurs, 
ils difent qu’il n’y  en a qu’un ou deux ; 
ils ajoutent toujours, qu’ils font fort 
loin , quand bien même ils font près 
du Karbet. L e Traiteur fait un choix 
de la (4) traite qu’il apporte, &  en 
remplit autant de(^) Kourkoürousqix'on 
dit qu’il y  a d’ efclaves à vendre. Un 
Konrkourou eiï une corbeille à jour 
ronde, de la longueur d’ environ deux 
pieds, &  large à fon ouverture d’un 
pied. L a  valeur de la traite qu’on

( 4 ) Marchandife propre pour le commeice.
Sorte de petite Hotte»
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donne pour chaque Indien, fe mont^ 
ordinairement à une douzaine d’écus. 
Un Kourkourou, pour être bien aiTor- 
t i, doit être compofé de iîx haches, 
iîx houes J iîx ferpes , ou davantage , 
deux ou trois livres de belle (̂ a) Raf- 
fade, la blanche &  la bleue eft celle 
que les Indiens aiment le mieux, deux 
douzaines de couteaux Flamands, 
quelques braiTes de toile blanche, 
comme platille, &  toile de St Jean. 
Les petits miroirs , les zings, ou ha
meçons les gros peignes de cor
ne , des platines de fer à faire la caf- 
fave , quelque meules à éguifer les- 
couteaux, font encore des marchan- 
difes très-propres pour faire le com
merce. Enfin, l’adreiTë du Traiteur 
eil: de ne montrer que petit à petit ce 
qu’il a envie de donner, afin que iî 
les Indiens voyoient tout-à-la-fois, 
ils exigeroient toute la traite pour un 
ou deux efclaves, en eut-on pour en 
traiter une centaine. Il eil néceiTaire 
de donner auiîi un préfent aux Indiens 
qui vont chercher les efclaves ; &  on 
cil obligé de leur confier, fur leur pa-;

) Petits grains de Verre > de diverfes couleurs»-
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rôle , les merceries. Ils reviennent, 
pour l’ordinaire ; &  rarement font-ils 
banqueroute. Ils relient plusou moins 
de tems, felon l’éloignement où font 
les Indiens dont on veut fe défaire. 
•Quand ils font de retour ; de qu’ils en 
emmenent pluiieurs, ils n’ont garde 
de les conduire tous devant les Trai» 
leurs. Ils fe contentent d’en amener un 
ou deux feulement ; Sc ils laliTent dans 
le bois les autres, qu’ils ont eû la 
précaution de bien cacher. Ils difent 
fort fouvent au Traiteur, en lui livrant 
un ou deux Efclaves : T iens, Banaret, 
voilà tout ce que j’ ai pû trouver ; j’ai 
même donné toute la traite que tu 
m’avois confiée. Si le Traiteur fçait 
fon métier, il careiTe les Indiens du 
Karùet,Sc fait fur tout la cour au C a
pitaine , qui conduit ordinairement 
toute l’intrigue, afin de les porter à ne 
rien cacher. Si le Capitaine eiî: con
tent, il fait femblant d^envoyer voir 
s’il eil poiîîble d’en trouver quelque 
autre. On reite quelques jours à ve
nir, pour faire accroire qu’ on a été 
bien loin chercher ceux qu’on amenne 
de rech ef, ôc qui font toujours dq
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nombre de ceux qu’on a mis en réièr- 
ve à quelques pas du Karbet. Enfin, iî 
le Traiteur fait les chofes fort honnê
tement, &  qu’il n’épargne pas fur tout 
les préfens , il a infenfiblemCnt tous 
ces pauvres malheureux. Les Sauva
ges de la Guiane commercent avec 
toutes les rufes &  toute la fourberie 
qu’ils fçavent : &  il faut être un peu 
faits à eux, pour ne pas fe laiiTer trom
per , &  pour mettre à l’abri de leurs 
mains, la traite qu^on apporte, &  qui 
les affriande infiniment.

On a commencé , eh 1721 , à 
Cayenne à cultiver le Caffé. Q uel
ques Déièrteurs François, qui s’é- 
îoient réfugiés à Suriname, ôc qui re
vinrent enfuite à Cayenne, crurent 
pouvoir obtenir leur amnifiie , en ap
portant avec eux quelques fruits de 
Caffé, quelesHollandois cultivoient 
déjà depuis quelque tems dans leur 
Colonie. D ’abord après l ’arrivée de 
ces fugitifs à Cayenne, on mit en ter
re ces fruits, qui levèrent, Si produi- 
firent trois pieds de Caffé, dont on 
diftribua enfuite les graines à plufieurs 
feabitans.
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L e CafFé de Cayenne ne s’élève 

guéres ordinairement qu’à la hauteur 
de dix pieds. La racine produit une 
tige droite, groiTe vers le bas deux 
fois comme le pouce , branchuë dès 
fanaiiTance. Les branches, qui font 
oppofées en cro ix , deux à deux, les 
unes aux autres, &  étendues à la ron
de jufques à trois ou quatre pieds, 
forment un arbriiTeau aiTez touffu, 
d’une figure prefque pyramidale, efti- 
mable par ia beauté, mais plus encore 
par la bonté de fon fruit. Les feüilles, 
qui,ont demi pied de lo n g, fur deux- 
pouces &  demi de large , viennent 
deux à deux, femblables à celles du 
Laurier franc, mais plus grandes^ 
d’un verd foncé par-deifus, d’un verd 
pale au-deifous, 6c un peu ondées fur 
les bords. D e leursaiifelles, naiifent 
plufieursfleurs, par étages, aifez fer
rées , prefque fans aucune odeur. Cha
que fleur eft un petit tuyau bIanc,long 
de cinq lignes 6c demie, approchant 
en quelque forte à celles du petit Jaf. 
min divifé en haut en cinq parties, 
L a  piftille qui eft aü fond, 6c qui en- 
^ e  la fleur, eft un très-petit bouton
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applati, verdâtre, furmonté par uiï 
filet fourchu d’environ demi pouce de 
lo n g ; &  devient, dans la fuite, une 
baye ovale, verte dans fon commen
cement., de couleur de cerife dans ia 
maturité ; ôc dans laquelle on trouve 
deux fémences, convexes d’un côté , 
applaties de l ’autre,& renfermées cha
cune dans une capfuie blanchâtre.

Ces arbres fleuriiTent &  donnent 
des fruits , principalement dans le 
tems des pîuyes. Il paroiffoit, dans 
le commencement de leur culture, 
qu’ils ne fçauroient s’accommoder de 
ce climat. L ’extrême féchereiTe de 
l ’été en tuoit beaucoup : ôc les pluyes 
démefui’ées de l’hyver empêchoient 
les fruits de mûrir, Ôc pourriiToient 
même les racines, à proportion qu’el
les piquoient en fond. On avoit bien 
de la peine à pouvoir garantir les 
nouveaux plans de Caffé cÎes légions, 
pour ainfi d ire, de Fourm is, ôc d’au
tres infeéfes , qui les dévoroient. On 
a enfin furmonté tous ces oblfacles« 
C es arbriiîèaux profitent parfaite
ment bien aujourd’hui : ôc dès qu’ils 
font une fois bienvenus, ilsfappor-

ten]Ç
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tent ordinairement, tous les ans, dou
ze livres de Caffé. I l feroit à fouhaiter 
pour la C olon ie, que le Caffé fe mul
tipliât encore davantage, afin de lui 
donner plus de. cours dans le com
merce. Celui qu’on recueille eft ex
cellent : on le prendroit volontiers 
pour du Caffé de M oka, lorfqfu’il eit 
un peu furanné.

A u  reile, le Caffé donne du fruit 
deux fois par an. La premiere récolte 
fe fait dans le mois de Juin ; &  la fé
condé , vers N oël. Les branches qui 
fleuriffent dans le mois de Juin, rap
portent du fruit en Décembre : de 
même, celles fur lefquelles on voit 
des fleurs dans ce tems-là, donnent 
auflî des fruits dans le mois de Juin. 
I l fe plaît mieux dans un terrain élevé, 
que dans un bas fond : il vient auflî 
beaucoup mieux dans les terres noires 
&  graffes, qui font affez rares dans la 
C olonie, que dans les terres fablon- 
neufes. Il eft, enfin, plus aiie de mul
tiplier ces fortes d’ arbres de graine, 
que de les provigner par boutures ou 
marcotes.

On cultive encore à Cayenne le
K
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Coton 5 qui eft infiniment plus beau ÔC 
plus fin 5 que celui des lile s , quoique 
ce fûit pourtant la même efpéce qu’on 
cultive par tou t, Sc qu’on nomme, en 
Botanique , Coton ArbriiTeau , à  
caufuij^u’il s’élève à la hauteur de dix 
à douze pieds. I l eft dommage qu’ on 
ne le cultive pas davantage, pour en 
pouvoir faire un commerce réglé. 
Les marchands enlèvent le peu qu’ils 
trouvent à acheter ; &  en charge- 
roient volontiers une partie de leurs- 
vaiiTeaux, s’il y  en avoit aflez dans 
le pays. L a petite quantité qui fe fait 
dans r ifle , ou à la terre-ferme, fe 
confomme pour l’ufage des habitans. 
Les Indiens en font de la toile pour fe 
couvrir, &  des beaux hamaks : niais 
rien n’approche de la beauté des bas 
&  des gands qu’on tricotte à Cayen-^ 
ne. On a coûtume de faire deux ré
coltes de Coton chaque année : celle- 
d’été eft en Septembre &  Oélobre ; 6c 
celle d’hyver en Janvier Si Février.

L a  Pitte, qui eft une efpéce (<*); 
d’Ananas, fournit encore une filafle 
d’un bon uiàge. L e  fil en eft plus fort

i  a )  ^ntinAS non ACultAtns diüus. PJuna»
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&  pi us fin que la foye. Les Portu
gais en font des Bas , qui ne cèdent 
en rien , dit-on, par leur bonté de par 
leur fineiTe, aux Bas de foye. On croit 
que fi la Pitte étoit en vogue en Eu
rope , elle pourroit nuire aux manu- 
faÂures de foye. Les Indiens teillent 
cette plante comme le Chanvre : ils 
s’en fervent ordinairement à faire des 
cordes &  des hamaks.

On s’eil avifé à Cayenne, depuis 
quelques années, de planter du Ca
cao, qui réuiîît très-bien^ ce qui a fait 
concevoir de grandes efpérances en 
faveur de la Colonie. Il y  avoit déjà 
en 173 y? des habitans qui avoient fait 
cette année-là trois barriques de C a
cao du nouveau plan. Si le Cacao de 
Cayenne commence d’être en faveur 
dans le commerce, on verra dans peu 
de tems bien des Cacaoyeres dans la 
Colonie. Quand ces arbres font une 
fois venus , ils forment une efpéce de 
forêt ; &  l’on fe promene volontiers 
dans les plans de Cacao.

Outre ces marchandiies, q-ui font 
aujourd’hui tout le commerce de 
Cayenne,on pourroit cultiver enco-

K  ij
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xe nombre d’autres chofes qui vien
nent naturellement dans la Colonie y 
Sc qui pourroient devenir, dans la fui
te,un objet aiTez confidérable : Telles 
font la V anille, le Beaume de C o -  
paü, le Beaume rouge, l ’Ipecacuan-- 
ha blanc, la Gomme gutte,!’Abuta, la 
Salfepareille, le G ayac, le Bois de 
Crabe, le Bois de F er, le Bois vio
let , l ’Ebéne, le Bois de Rofes, le 
Bois de Féroles.

On pourroit ajouter à toutes ces 
drogues, qui intéreiTent aiTez par el
les-mêmes le commerce , quantité 
d’autres, qui, quoiqu’elles ne croif- 
iènt pas naturellement dans le pays y 
viendroient parfaitement bien, même 
fans beaucoup de foin , iî on vouloit 
fe donner la peine de les cultiver,, 
ainii que la Cannelle, le P oivre, la 
groiTe CaiTe du B réiîl, celle des Mes, 
les Tamarins,le Jalap,la Scamonée, le 
Sang de D ragon, le Storax, le Cam
phrier,&  une infinité d’autres chofes*^

Il n’y  a proprement aujourd’hui 
que le Sucre Sc le Rocou fur lef- 
quelles roulent , pour ainiî dire , 
Ae gros du commerce de la C oio-'

.'j:
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file. Les vaiiTeaux qui vont com
mercer dans le pays , bornent leurs 
carguaifons , au vin, à la farine 
au bœuf falé, à des groiTes toiles, &  
fur tout à des toiles peintes, ferre- 
mens, fouliers, gros chapeaux, raf» 
fade, autres merceries ; en un mot,
ce qui eft le plus néceiTaire aux habi- 
tans : encore faut-il quails ne s’en 
chargent pas beaucoup ; car ils ne 
trouveroient pas aifément à- ŝ’en dé
faire, de même que des foyeries 5. 
eaux-de-vie &  quinquaillerie, qui ne 
font pas des marchandifes propres 
pour la Colonie. L e  peu de Nègres 
qu’il y  a dans lie pays, eilcaufe qu’il 
n’y  va pas beaucoup de vai/feaiix 
marchands^Jc qu’ils font fouvent obli
gés d’a tteri^  leur carguaifon, parce 
qu’ils ne trouvent pas aifez de mar
chandifes prêtes po>ur embarquer.

Quelque petit que foit le commer
ce de Cayenne, les marchandifes qui 
s’y  font tous les ans font eilimées à 
deux cens cinquante mille livres, ou 
à cent mille écus. L e  revenu en feroit 
bien plus coniîdérable, iî les habitans- 
ne manquoient pas d’efclaves. C ’ell
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ce qui fait qu’on ufe bien du terralfi 
dans le p ays, parce qu’on ne s’attache 
qu’à celui qui ne coûte pas beaucoup 
à cultiver, Sc qu’on laiiTe en friche 
des terres baiTes qui font dans l ’ille , 
ôc qui feroient excellentes, iî elles 
étoient défrichées : Auifi voit-on peu 
d’habitations dans l ’iile. L a  plupart 
des établiiTemens qu’on fait aujour
d’hui , fe font aiTez loin dans la grande 
terre, où l’on eft obligé, par le peu 
de durée des terres, de faire tous les 
an̂  des nouveaux abbatis pour l’en
tretien des Sucreries ôc des Roucou- 
ries. C et éloignement eft très-incom
mode , non-feulement pour le tranf- 
port des marchandifes, mais encore 
parce que les habitans r^Jçauroient 
fe rendre aftez prompten^^llû Cayen
ne , en cas d’allarme. Les terres que 
les Hollandois font valoir à Surina
me J ôc dont cette Colonie tire toutes 
fes richeiTes, ne font que de ces terres 
baffes ôc inondées de mer haute : N e  
pourrions-nous pasaüffi, à leur exem
ple, deffécher ôc cultiver celles de 
Cayenne qui font noyées, Ôc y  faire 
des nouveaux établiiTemens ? Mais;-
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pour cela, il faudroit des Nègres : ôc 
c’eft précifément ce qui manque dans 
la Colonie. I l feroit donc fort à fou- 
haiter, qu^on envoyât à Cayenne des 
vaiiTeaux négriers, afin de remplacer 
les efckves ,dont leshabitans fe trou
vent dépourvus depuis long-tems. 
On rétabliroit pluiîeurs Sucreries y 
qui font tombées, fans avoir pû les 
relever, faute de Nègres ; &  on pour-- 
roit en faire même des nouvelles, ery 
cultivant alors aifément tout ce qui 
pourroit intéreiïèr le commerce. .O ir 
inviteroit, fans doute, les vaiiTeaux 
marchands à venir trafiquer dans le 
pays : Sc on ne feroit point, par-là y 
cxpofe à des difettes fi fâcheufes. C e  
feroit enfin un moyen fur, pour don
ner une nouvelle face à cette C olo

re Tunique, pour y  maintenisr 
ÔC y  faire fleurir le

me
Tabondance
commerce.

03
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C H A P I T R E  I V .

'Mœurs des Sauvages de la Guianel

Q u e l q u e  rapport qu’ayent^ 
en général, tous les Peuples- 

Sauvages répandus dans le vafte 
continent de l’Am érique; ils ont ce
pendant J en particulier j de certains 
uiages, qui leur font propres > &  qui 
font, pour ainii dire > affeébésa cha
que nation. Les Sauvages de la Guia- 
né ne Ce diflinguent pas moins, par 
leur génie &  leurs coûtumes, des In
diens de leur voiiinage, que des autres 
peuples feptentrionaux : &  on remar
que chez eux des pratiques allez lîn- 
gulieres, pour pouvoir piquer la cu- 
riofîté des peribnnes qui aiment a etu-' 
dier les hommes, &  à connoître à 
fond le caraélére des peuples de cha
que pays.

Tous ceux qui nous ontdonne des 
Relations de la Guiane , n’ont fait 
qu’effleurer, pour ainli dire, le genie
&  les moeurs de ces peuples : &  quel-que

li

itli
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t̂ ue foin qu’ils ayent eu à nous détail- 
k r  tout ce qu’ils ont appris de plus 
particulier , il y  a cependant bien des 
(ihofes qui ont échapé à la diligence 
de ces Voyageurs. On peut mêrne 
raifonnablement avancer , que les 
mœurs des Galibia, qui font les Sau
vages originaires <le la plus grande 
partie de ce pays, ne font que très- 
imparfaitement connuè’s. J’ai crû 
donc que ce que je pourrois dire fur 
cette matière, ne laiiîèroit peut-être 
pas d’être bien reçu, quoique quel
ques-uns en ayent déjà parlé fuccin- 
tement avant mai.

Les Sauvages du continent de la 
Guiane, font des hommes tout nuds, 
épars dans les b ois, rougeâtres, de 
petite taille, ayant fur tout un gros 
ventre, des cheveux noirs &  applatis, 
L a  nudité des Indiens eû toute entiè
re, chez quelques nations qui avoiiî- 
nent le fleuve des Amazones : ils re
gardent même, comme un préiàge af- 
furé, que celui qui auroit à couvert 
ce que ja pudeur nous oblige de ca
cher, feroit bien-tôt malheureux, ou 
mourroit dans le cours de l’année.

L
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Ceux , au contraire ,  qui crayeat 
qu’il eil néceÎTaire de dérober à la 
vûë ce qui bleiïè la modeiliej metr 
tent, fur le devant, un ou une
bande de Coton peinte , par quar- 
reaux J avec du Roucou » ou avec du 
fuc de quelque plante. Ces ca,mx>AS 
font longs de quatre à cinq pieds, fur 
fept pouces de large. Ils les attachent 
à la ceinture, avec un fil de C oton , &  
les font paifer entre les deux cuiiTes. 
Les hommes croyent fe donner des 
airs de galanterie, en faifant defeen- 
dre ces fortes de brayers jufques aux 
talons. Les femmes fe fervent d’un 
co yo u , ou tablier prefque trian ^ - 
laire, tiiTu de RaiTade, ou de grains 
de criftal ; &  large, en bas, de près 
d’un pied. Les nations éloignées, qui 
ne peuvent pas jouir facilement du 
commerce des Européens, fe cou
vrent d’une coquille, ou d’un mor
ceau d’écaille de Tortue attachée 
avec un fil. Malgré la nudité naturelle 
de tous ces Sauvages, on peut dire 
cependant, à leur loüange, qu’ils ne 
lailfent rien v o ir , à deifein, d’indé
cent : on ne voit point de geftes ob-

i
1.
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cènes parmi eux ; pas même fe donner 
la moindre familiarité.

A  l’égard des qualités de l’ame, 
tous les Indiens font très - fuperiH- 
tieux, lâches, efféminés ôc pareffeux. 
Ils ne manquent pas cependant d’a- 
dreiTe , nid’efp rit;&  quelques froids 
qu’ils paroiilent, il n’y  a pas de Na
tion qui aye peut-être plus de vivaci
té : de on pourroit définir un Guia- 
nois en général; un homme qui pa- 
roît au-dehors dans une parfaite in
dolence , Sc apathie pour toutes cho
ies; mais dont les paiîîons font extrê
mement vives. En effet, ils pouffent 
tout à l’excès. Ils font lubriques au 
fuprême dégré, yvrognes au-defïüs 
de ce qu’on pourroit dire. Leurs hai
nes font immortelles ; ôc leur ven
geance ne peut s’affouvir que dans le 
fang même de ceux de qui ils ont re- 

quelque mécontentement, Sc qui 
ont le triffe fort de tomber entre leurs 
mains.

L ’yvrognerie à part, les Indiens 
Guianois en général, de les G alibis 
fur tout, que je connois le mieux, font 
d’alfez bonnes gens : leurs moeurs ne

L i j
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font pas il corrompues qu^elles ièmi 
blent le devoir être : Us ont une cer»» 
taine équité naturelle qui régne dans 
leurs aftions,.& des principes de droi
ture dans leur conduite : ils ont même 
une efpéce de politeiîe &  d’aiFabilité, 
malgré l’ idée aiFreufe qu’on a d’un 
Sauvage. S’Us parlent entre eux, c’eft 
toujours avec modération &  avec 
retenue. Ils ne fe contrediiènt &  ne 
s’échauffent point dans leurs difcours, 
excepté qu’ils ne foient dans la fureur 
du vin. Leur converfation eft unie, &  
fort ennuyante à mon goût. Quand 
deux perfonnes l’ont une fois enta- 
mée^ celui à qui on adreffe la parole, 
répété mot pour mot ce que l’autre 
lui a d it , ajoutant à la fin : Dites 
vous, ̂ 4^4, qui lignifie, mon pere .̂  ou 
Tao, ou Bam ouhy, qui veulent dire, 
mon oncle, mon coufin, & c. L ’autre 
répété auiîî à fon tour ce qu’on vient 
de lui répo/idre, n’oubliant pas d’a
jouter toujours au bout de chaque 
phrafe: Dites vou s, mon fils ; quand, 
par exemple, on lui a dit Baba, fe 
fervant toujours du relatif du nom 
dont on l’a appellé.Rien de plus doux.
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'de plus complaifant, que leurs dis
cours : rarement fe tutoyent-ils, Sc ne 
fe difent jamais rien de choquant : ils 
ne fçavent ce que c’eft qu’éclater en 
injures, quand même ils fe voudroient 
du mal. D ’ailleurs, ils fe fçavent fort 
bien diiïîmuler fous les apparences 
d’une amitié feinte ; ou s’ils le font 
fentir , par hazard , dans la con- 
verfation , c’ eft toujours avec un 
grand fang froid , Sc fans même hauS- 
fer le ton. Leur civilité réciproque 
n’eil pas moins admirable. D ès que 
tout le monde s’eil rendu le matin 
au grand Karbet, qui eft au milieu du 
village, Sc où tous les hommes paS- 
fent ordinairement la journée, quand 
ils ne vont point en campagne, ils ne 
manquent jamais de s’entre-faluer les 
uns les autres. L e  maître du Karbet 
adreiTe la parole à tout le monde en 
particulier, &  dit à un chacun : Bon 
jour, ou Tarigado, qui eil la même 
cliofe, mon couiin, mon oncle, mon 
enfant, mon frere, Scc. ; Sc chacun 
répond, lo. Y  en eût-il mille, on doit 
les faluer tous alternativement, Sc les 
paflèr, pour ainfi dire, en revûê. L e

L i i j
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foir, avant de fe retirer, on fait de 
même. S’il y  a des étrangers, on n’ou
blie pas de commencer toujours par 
eux.

Les Indiens, en général, parlent 
peu, fur tout en préfence des étran
gers , devant lefquels ils font, pour 
ainii dire, d’une modeilie aifeêlée. 
11 n’en eil pas de même desNégres', 
qui font des jafeurs impitoyables. Ces 
deux Nations font d’une humeur bien 
différente, quoique les Nègres Créols 
naiifent fous le même ciel que les In
diens. 11 faut arracher les paroles à 
ceux-là : au lieu qu’il faut battre ceux- 
ci pour les faire taire j fouvent même 
on n’en fçauroit venir à bout. Il y  a 
des Nations qui fe feroient hacher en 
pièces, plutôt que de ceiTer de parler 
une fois qu’ils ont commencé d’enta
mer la Chanade. Ces miférables facri- 
fîent même à la démangeaifon de par
ler, le repos de la nuit, qui leur de— 
vroit être précieux, &  dans lequel 
ils devroient trouver, ce femble > 
l’oubli de leur triife fort.

Quoique les Indiens foient tacitur- 
nesj &  paroiifent d’un grand phlegme.
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ils ont cependant l’efprit de galante
rie , &  le génie pour la Satyre. Ils 
font à tous monrens des chanfons 
pour la moindre chofe ; &  quand une 
fois ils font en train, il n’y  a pas de 
bon mot &  de quolibet mordant 
qu’ils ne lâchent. Quelques affreux 
qu’ ils paroifïènt aux Européens, ils 
fe regardent cependant bien au-deiîiis 
de nous, &  méprifent fur tout les 
N ègres, tant à caufe de leur noirceur, 
que parce qu’ils naiiTent tous efcla- 
ves. Mais il s’en faut bien que ces 
derniers s’efliment moins que les In
diens , ôc qu’ils n’ayent, au contraire, 
une idée bien plus avantageufe d’eux ; 
témoins les reproches que fe faifoierÆ 
un jovir un Nègre 6c un Indien efcla- 
ves. L e  premier difoit, en parlant de 
lui : A4oi Sucre, tmi Rouccu , )mi Ar- 
gent. Toi, en s’adreiTant au Sauvage, 
Couteau, toi Serpe, toi Rajfade, toi Ca  ̂
myfa. L e N ègre vouloit dire par-là, 
qu’il convenoit parfaitement de ia 
condition ; mais que,s’il étoit efclave, 
ce n’étoit qu’avec de l’Argent, du Su
cre, ou avec du Roucou, qu’ on l’avoit 
acheté, qui font des marchandifes plus

L ii i j
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eilimables ? &  bien au - deiïlis de la 
RaiTade, de la ToÛ e, de quelques 
Couteaux , ou Serpes, qu’on a cou
tume de donner pour la traite des In
diens.

Tous les Sauvages ibnt extrême
ment feniîbles au moindre reproche 
un peu amer qu’on leur fait. Ils fe 
îaiiTent fouvent aller au défefpoir j  
quelques-uns mêmes ne veulent pas 
furvivre à un aiÎront qu’ils auront re
çu  ; &  il n’eiî que trop ordinaire à 
certaines Nations de s’étransrler pour

1 r  • T J  • A °  /un rien quelquefois. J ai vu une jeune 
Indienne , q u i, pour avoir eu quel
ques paroles avec fa fœur,- dont la 
mere avoitépouieles intérêts, fut dé*- 
tacher les cordes de fon Hamak ,̂ <Sc 
alloit fe pendre dans les bois, fans un 
Aliiîîonnaire qui accourut pour l’en 
détourner, dès le moment qu’il fut 
averti.

Les Indiennes font petites, fort dé
licates ; elles ont le teint comme ce
lui des hommes ; les yeux petits, &  
les cheveux noirs comme jay. Elles 
ont dans la phyfionomie un certain air 
de douceur qui ne fent pas le Sauva.-
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ge. Il y  en a qui paroiiTent fort ra
goûtantes , 6c qui n’ont rien de farou
che que le nom. Elles n’haïiTent pas 
lesTraiteurs François ; mais leurs in
trigues ne font pas fans beaucoup de 
danger : les maris les tueroient impi
toyablement , s’ils avoient le moin
dre foupçon. Ces malheureufes fem
mes font proprement les efclaves des 
hommes : outre le foin̂  du ménage, 
elles doivent planter l’abbati, le far
der , arracher les {a) V ivres, faire k  
Cajfave , la Potterie, aller quérir du 
bois, avoir foin des enfanŝ  ;  en ua 
m ot, elles font obligées de iè mêler 
de tout, hors de la chaiïe 6c de la pê
che ; encore faut-il quelquefois qu’e l
les aillent chercher de quoi nourrir 
leurs mari&, qui fe bercent d’un grand 
tranquille, 6c fans aucun fouci, dans 
VHamak;

Prefque toute la vie des Indiens fe 
paiTe dans l’oifîveté : on les voit tou
jours plongés dans VHamak  ̂ C e  lit 
flatte agréablement leur fainéantife, 
6c les rend encore plus pareiTeux. Ils

{ (.1) Racines de Maniok , de Tayoue , d’inhyaiue g 
& autres»

if r\
r i
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y  paiTent des journées entières à caiK 
fe r , à fe regarder dans un petit mi
roir , à fe faire les cheveux, à s’arra
cher le 'poil, ou à de pareils amufe- 
méns. Ceux dont la Muiique fait les 
principales délices, fe plaifent à jouer 
continuellement de lailutte, ou plu
tôt hurler. On ne fçauroit trouver 
de comparaifon plus ju ile , car leurs 
groiTes fluttesfont un bruit feniblable, 
en quelque manière, au mugiiTement 
d’un Bœuf. Il n’ y ’ a donc que la faim 
qui puiiTe leur faire quitter leur gîte y 
dans lequel ils feroient éternellement 
couchés, s’ils pouvoient fe paiTer de 
manger. Il femble que ces malheu
reux fe faiTent une efpéce d’honneur 
de leur molleiTe^ôc on pourroit avan
cer avec raifon, que la pareife ô: la 
fainéantife font le caractère dominant 
de tous ces peuples fédentaires.

Les plus laborieux d’entre eux, ou, 
pour mieux dire, les moins pareiTeux, 
dont le nombre n’eil pas bien grand, 
s’occupent à faire des Paguaras, des 
Coletivres, des Gr.iges, des A rcs , 
des Flèches ; vont à la chaiTe &  à la 
pêche ; ôc condruifent des Pjirogues,
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ou des Canots. Ces Pyrogues 
légèreté eft admirable, font faites 
d’un tronc d’arbre creufé, ou d’une 
feule pièce ; &  relevées, quelquefois 5 
par les cotés , avec quelques mor
ceaux de bois. Il y  a des P yrogues, 
qui ont jufques à trente, ou quarante 
pieds ; &  d’autres , qu’on appelle 
Couillaras, dont une extrémité fe ter
mine en pointe , qui font iî petites, 
qu’à peine peuvent-elles contenir 
deux ou trois perfonnes : audî tour
nent-elles fouvent deifus - deifous : 
mais les Indiens ne s’ en embarraifen^ 
giiércs, parce qu’ils fçavent parfai-- 
tement bien nager ; ils les retournent 
auiîî-tôt ; &  après en avoir jetté l’eau > 
ilsfe mettent dedans. L a manière dont 
ils ont coûtume de les conftruire, eit 
aifez limple. Ils choifiifent un arbre, 
de neuf, d ix , ou douze pieds de grof- 
feur, ôc le plus droit qu’ils peuvent 
trouver. On fait, en lon g, une ou
verture de neuf à dix pouces. On tire> 
enfuite, du dedans, le bois des deux 
côtés, qu’on a foin d’unir, le plus 
qu’on peut, pour lui donner de la 
rondeur. Cela fait, on retourne Par-
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bre, pour lui donner également, erî 
dehors, fes façons. On le diminue or
dinairement fur le devant. Quelque
fois les deux extrémités font entière
ment femblables, par leur largeur. 
On s’attache, fur tout y à donner une 
égalité d’épaiiïèur par tout : pour cet 
effet, on fait des petits trouS', de trois 
en trois pieds de diftance , dans lef- 
quels on introduit un petit morceau 
de b ois, afin de mieux s âiTurer de 
l ’épaiiTeur. Un bon faifeur de Canots 
n’a que faire de percer lesPyrogues r 

,en paiTant feulement les deux mains 
enfemble, il connoit les endroits où 
ü faut ôter du bois. Un- Canot doit 
avo ir, pour l’ordinaire, deux pouces 
d’épaiffeur, dans le fond ; un pouce 
&  demi, fur les côtés ; &  un pouce 
feulement, dans les bords. Quand 
tout cela eft fait, il ne s’agit plus que 
d’ouvrir le Canot. Pour cela , on 
plante, le long du chantier, qui doit 

l^être un peu é levé , des piquets, à trois 
ou quatre pieds de diilance les uns 
des autres : on fait du feu , en dedans 
&  en dehors : 8c lorfque l’arbre eft 
bien chaud on a un bois fait en te-
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haille, avec lequel on prend le bord 
du Canot, qu’on tire à foi, à plufîeurs 
reprifes ; en forte, qu’en trois ou qua
tre heures de temsjH doit être entière
ment ouvert. On fe précautionne tou
jours d’avoir de l’eau auprès, afin 
d’arrêter l’ardeur du feu, en cas qu’el
le fût trop grande, &  pour empêcher 
que le Canot ne brûle. Un arbre qui 
à dix pieds de circonférence , ouvre 
ordinairement de cinq pieds &  demi : 
s’il n’eft gros que de neuf pieds feu
lement > il n’ouvre que de quatre 
pieds &  demi ; &  ainfi à proportion.

Les Indiens bordent rarement 
leurs Pyrogues, parce qu’il faut des 
d o u x , des planches, &  autres chofes 
qu’ils ne connoiiîènt pas, fur tout ceux 
qui font avant dans les terres. Ils ie 
contentent donc de relever les côtés, 
de poupe àigrouë, avec des morceaux 
de {a) Bâche , gros comme la moitié 
du poignet. Iis les attachent fi bien, 
les uns fur les autres, au corps du C a
not, que l’eau ne fçauroit entrer en 
dedans, fi les vagues ne paifent par-

( 4 ) T«lma daiijUfera , radUu . mdjtr, gUbrut
Mum.
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deiTus. Get efpece de bordage eft en
core arrêté, en travers, par d’autres 
morceaux de la meme matière» qui 
fervent de banc  ̂ ceux qui nagent* 
O n  attache au derrière un gouver- 
îiail ; GU, autrement, l’on gouverne 
avec une pagaye, ou eipéce de rame. 
•Ces pagayes font d’un bois fort léger » 
longues de cinq à ftx pieds, fembla- 
bles aux pèles des Boulangers. L e  
manche fe termine ordinairement en 
croiiTant, pour qu’on y  puiiTe mieux 
placer la main i l’autre m oitié, qui 
eft dans l’eau, eft fort mince, en di
minuant toujours , jufques au bas. 
Dans des groifes mers., on doit pré
férer une pagaye , à un aviron, ou a 
toute autre efpéce de rame, parce 
qu’il faut couper, au plus v ite , la la
me ; ce qui fe fait fur le champ, avec 
la pagaye : au lieu qu’il fau^^aire deux 
mouvemens, pour nager, avec un 
aviron. Les Sauvages ne fe fervent 
pas feulement de pagaye ; ils vont en
core à la voile. Leurs voiles font 
prefque quarrées, faites de morceaux 
de Bâche, qu’on a fendu au long ôc 
taülés en manière de litteaux, qu on
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a arrangés proprement les uns fur les 
autres, &  arrêtés avec .des brins de 
lianne, ou ̂ e fil de Pitte.

Un des meubles, les plus utiles 
^u’ayent Jamais imaginé les Sauva
ges méridionaux, eil VHatnak î ou lit 
portatif. L e  Coton en eft ordinaire
ment la matière : c’eft pour cela auflî 
qu’ils le cultivent. Il y  en a qui font 
liiÎus de Pite ; mais ils ne f  nt pas iî 
commodes, tant à caufe de la dureté 
des petites cordes dont ils font tiiTus, 
que parce qu’étant à jou r, ils ne fçaa- 
jroient garantir des piquûres des Mou- 
ftiques &  des Maraugoins.Ee, m étier, 
auquel ils font ces fortes de 
autre chofe que quatre gros üâtu.is 
de cinq ou fix pieds, arrêtés, à cha
que angle, par une cheville, ou quel
que morceau de liane. Ils arrangent, 
allez étroitement, plufieurs fils de 
;Coton J en long, 6c des deux côtés du 
métier, qui eft un peu incliné contre 
Je mur. Après quoi, ils palfent, en
tre ces deux rangs de fil, une efpéce 
de navette de Tilïèraad. On bat for
tement, à chaque fois, avec un bâ
ton d'un bois fort dur, 6c un peu



136  ̂ Nouvelle Relation 
tranchant. UHamak^ étant fini, ils y  
mettent des rubans, pour pouvoir 
l ’attacher là où l’ on ve||t. Les In
diens barboüîllent fouvent leurs H a- 
maki avec du R oucou, ou avec quel
que Réfine, qu’ils font diiToudre dans 
le Baume de Copaü, ou dans quelque 
autre Huile. Ils y  placent aufiî toutes 
fortes de compartimens, faits en ma
nière de guillochis, 5c avec une fy- 
métrie admirable. Il y  en a qui font 
à jour. Mais le meilleur de tous, pour 
y  être couché commodément, eil un 
Hamak. blanc, bien battu , de fept 
pieds en quarré. Nos Guianoîs en font 
de parfaitement beaux, 5c de toutes 
grandeurs. Les Bréfiliens ont un goût 
merveilleux pour ces fortes d’ouvra
ges , où ils réuHilTent parfaitement 
bien, 5c l’emportent même fur nos 
Galibys.

U  Hamak  ̂ eft très-utile dans les 
pays chauds : on y  fent beaucoup 
moins de chaleur, que dans un lit 
ordinaire. Les malades accablés de la 
F ièvre , font fenfiblement foulagés, 
quand ils y  paifent quelques heures 
du jour, ou de la nuit. Je ne doute

point

1.
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point que la mode n’en vint en Fran
c e , iî on connoiiToit le mérite de ce 
lit Amériquain, fur tout pendant les 
grandes chaleurs, ou Ton brûle dans 
les lits ; fans compter l’incommodité 
des puces &  des punaifes, dont on ell 
à couvert dans un Hamak, où l’on 
fent un frais admirable. Enfin , on 
peut dire que VHamakje,Û un meuble 
incomparable en Amérique pour un 
voyageur ; car on ne trouve en che
m in, ni lit, ni hôtellerie, pour pou-, 
voir fe loger , fur tout quand on 
s’écarte un peu avant dans les terres. 
On place VHamak  ̂là où l’on v e u t, 
foit dans les bois y foit dans un Kar- 
bet ; 6c on le tranfporte commodé
ment. Auilî on ne voit jamais aucun 
Indien aller en campagne , qu’il ne 
porte avec lui fon Hamak t̂ fur tout 
quand il croit découcher. C ’eft une 
régie même, parmi les habitans de 
Cayenne, de n’aller jamais dehors, 
iàns avoir avec foi ŸHamak  ̂ dans un 
Pagara, L e  nattes ne font prefque pas 
en ufage chez les Peuples de la Guia- 
ne. J’en ai vû  quelques-unes , qui 
étoient faites des feuille« de Palmi-

M
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iîe , &  qui leur tiennent lieu de cour«» 
te-pointe dans leur Hamak  ̂ ; ou de 
tapis, lorfqu’ils veulent fe coucher 
par terre.

L ’induftrie de nos Sauvages ne ie 
fait pas moins admirer dans ces lits 
portatifs, que dans les Pagaras. Ils 
en font de quarrés, de cylindriques, 
de ronds, &  d’autres qui ont la figu
re d’une pirogue. Ils les peignent en 
manière de compartimens de v itre , 
de rouge Si de noir. Ceux dont on fe 
fert plus communément, ont la figure 
d’un quarré long, doubles par tout : 
on met des feuilles de (a) Baroulou, 
ou(ù) à^Ahouai, dans l ’entre-deux, 
afin que l’eau ne puiflTe pénétrer en 
dedans. Ces fortes de Paniers ont 
bien leur mérite dans les voyages : 
outre qu’ils font très-légers , ils fer
vent tout-à-la-fois de garde-manger, 
de coffre, &  de cave 3 car on y  met 
les hardes, FHamaK., les uiîencilles 
d’une cuifine , &  les proviiîons les 
plus néceifaires pendant la route.

(a) Canndiomt ,  folio (y facie,
{b) Talma locdjera , humilis ,  foliis ^

ernar^inaJit.
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Outre les Pagaras, ils s’occupent 

à faire encore des Coleuvres, des 
Manarets Sc des G rages pour faire la 
Cajfave. Ces G rages font des efpéces 
de Rapes hérilTées de petites pierres 
taillées en facettes , &  rangées en 
lofange fur un morceau de planche de 
de deux pieds de lo n g, fur huit pou
ces de large. Mais rien n’approche de 
la beauté des Couyes que les Indiens, 
du côté des Amazones, ont coûtume 
de faire : c’eil avec le fruit du Cale- 
bajfier, qu’ils coupent en deux, qu’ils 
font ces fortes d’uilanciles, qu’ils ver- 
niiTent fort proprement , &  fur les
quels ils impriment des figures, des 
fleurs, &  autres agrémens. Ces fortes 
de Couyes font tantôt rondes, Sc elli
ptiques. Il y  en a qui font en côte de 
Melon. On donne cette figure au 
fru it, en le ferrant étroitement avec 
une lianne, lorfqu’il eft encore verd.

C e font ces mêmes Indiens qui font 
auflî des Balons, des Anneaux, &  des 
Seringues, autre forte de B alon , iî 
recherchée par les curieux. L a  ma
tière dont ces ouvrages font faits, eil 
le lait qui découle d’une lianne qui

M  ij
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doit être rangée, par rapport à la ftru- 
(fture du fruit &  de la fleur, au genre 
des Apocins. Ils ramalTent une certai
ne quantité de ce fuc laiteux, qu’ils 
font bouillir environ un gros quart 
d ’heure, pour lui donner un peu de 
confiftance ; après quoi., ils difpofent 
les moules qu’ils ont préparés pour 
différentes chofes. Ils les font ordi
nairement d’un peu d’argile, qu’ils 
pétriiTent avec du fable , afin qu’on 
puiiïe les caiTer aifément. Les mou
les de Seringue ont la figure d’u
ne perle ,. ou d’une grofle poire, 
longue de cinq ou fix pouces. On 
met par deiîùs ces moules plufiéurs 
couches de cette efpéce bouillie, fur 
laquelle on trace, avec la pointe d’un 
couteau, ou un poinçon , plufieurs 
traits figurés : on a foin de les fécher 
enfuite à un petit feu ; &  on achevé 
de les noircir à la fumée. Après quoi 
on caiTe le moule. On fait auflî., avec 
la même matière, des bottes , des 
fceaux, qui réfiftent mieux à l’eau 
que le cuir ordinaire. Les Balons ont 
beaucoup d’élafticité, &  font cinq 0« 
iix bonds de fuite, dès qu’on les a
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de la  France E quinoxiale, i  
jetté une fois. Les Anneaux font en
core bien plus admirables. Leur ref« 
fort eft extraordinaire j  &  ils prêtent 
infiniment.Ils font ordinairement gros 
comme le petit doigt, fur un pouce 
&  demi de diamètre. Un Anneau., 
par exemple, qui ferre exadementles 
cinq doigts de la main , réunis en- 
femble , peut s’étendre aiTez pour 
laiiTer paiter, non-feulement le bras, 
mais encore tout le corps : il fe ré
trécit enfuite Sc devient,, par fa 
propre élailicité, dans fon premier 
état.

Après tous ces petits amufemens, 
ce qui occupe plus férieufement les 
Indiens, eil lorfqu’il s’agit de bâtir 
leurs Karbets, tant pour fe mettre à 
couvert des injures de l’air, que des 
bêtes féroces. Ces cafes font de mi- 
férables chaumières ,  ou hutes quar- 
rées, plus longues cependant que lar
ges; dont les unes, qu’ils appellent 
S  ut a , font à un étage ; &  les autres à 
retz de chauifêe, nommées Koubouja ̂  
qui veut dire, en Indien, Cafebaiïèo 
Ces dernieres font conftruites de 
deux poteaux ,  fur lefquels ell portée.
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une grande perche, qui foûtient tout 
l ’edifîce. On couche fur ce faîte, de 
tous côtés, dés branches d’arbre; &  
on couvre le tout des feuilles d’-/i* 
houM. On entre dedans par une petite 
porte qu’on a pratiquée à l’un des 
côtés.

L a  Cafe haute n’eft autre chofe 
que l’aiTemblage de quelques pieux fi
chés en terre, de la hauteur d’environ 
huit à dix pieds, fur lefquels on con- 
Ifruit un plancher avec des petits trin
gles faits du tronc d’un Palmifte, que 
les François appellent {a) Pineau, &  
les Sauvages, Ouujfai. Ce bois fe fend 
fort aiféinent en long. On applatit 
grofliérement d’un côté ces fortes de 
liteaux, qui ont fept ou huit pieds de 
lo n g , fur deux ou trois pouces de 
large. On les arrange les uns contre 
les autres, &  on les lie à des travers, 
fur lefquels il faut pafTer ; ce qui fait 
un fol aiTez ferme. L e toit eft tiâti de 
feiiilles de Palmiile, de même que la 
Cafe baile. On monte à ces Sur a par 
des troncs d’arbre qui ne font pas fort

( a )  Tufmit daUy'ifera , caudice Tlfuli ,  
ttx iilu  Unitjjimai dtjereoj, ^
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inclinés, <Sc fur lefquels on a fait quel< 
ques entaillés, qui tiennent lieu d’é- 
chellons ; mais fi peu affermis , qu’ils 
panchent , tantôt d’un côté , tantôt 
d’un autre. On a toutes les peines 
du monde d’y  monter avec des fou- 
liers, &  plus encore quand il faut def« 
cendre.

Nos Galibis habitent en commun 
dans ces petits Karbets. La grandeur 
du logement détermine le nombre des 
perfonnes qui peuvent y  refier. Il y  a 
des Karbets, où l’on compte quelque
fois jufques à vingt ou trente ména
ges. L a  fécurité avec laquelle les 
Sauvages vivent entr’eu x, fait que 
rien ne ferme chez eux. Les portes 
du Karbeî font toujours ouvertes, &  
on peut y  entrer quand on veut. C e  
n’eft pas de même parmi les Nègres. 
Comme ils font tous de grands v o 
leurs , ils fe défient les uns des autres : 
auiîî leurs petites cafés , ou plutôt 
leurs renardières, font toûjours fer
mées à clef, afin de pourvoir à la fû- 
reté de leurs provifions &  petites uf- 
tanciles de ménage. Ils fe fervent 
pour cela d’une ferrure de .bois, qui
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eft d’une ftruélure aiTez iîngulîere. 
C ’eft un morceau deMadrier d’un de
mi-pied en quarré , au milieu duquel 
ils font une" cr^neure d’environ iîx 
pouces de large, &  d’autant de pro
fondeur , &  dans laquelle ils enchâf- 
fent une eipece d’émerillon percé en 
quatre divers endroits ; à chaque trou 
s’emboëte une dent de bois d’un pou
ce &  demi en quarré, terminée en une 
pointe mouile; chaque dent eft com
me dans une couliiTe qu’on a prati
quée en-dedans de la ferrure, à la fa
veur de laquelle elle a la liberté de 
monter ôc de deicendre; la porte n’eft 
fermée qu’au loquet , qui eft placé 
entre la ferrure &  la porte , &  qui 
appuyé fortement fur un menton de 
bois. La pointe des dents tombant fur 
les trous de l’émerillon, preiTe le  
loqu et, en forte qur’ on ne fçauroit lè' 
hauifer, malgré la petite corde qui eft 
en-dehors de la porte, fans le fecours 
d’une clef longue de iîx pouces, rele
vée dans-fa longueur de quatre poin
tes ou mamellons qu’on paiTe à côté 
de la ferrure, où il y  a un petit vui- 
de remarquable. Chaque mamellon.

ou
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ou pointe, en s’introduifant dans les 
trous, fait reculer les dents. A lors 
le loquet n’étant plus preifé, on peut 
le lever aifément, 6c ouvrir par con- 
féquent la porte.

L e  plus fpatieux de tous les bâti- 
mens Indiens, efè {^Tabouii appelle 
communément par les François grand 
Karbet. Cet endroit efl proprement le  
rendez-vous des Sauvages de la mê
me Nation. C ’eil-là où ils tiennent 
leurs aiî'emblées, où ils reçoivent les 
-étrangers, où ils enterrent les morts , 
£nfîn où fe font tous les feftins folen> 
nels, ou plutôt leurs débauches. L e  
Taboüi donc , ou cafe commune 
à ceux d’une même Nation, eiî: une 
efpéce de petite halle de cinquante à 
foixante pieds de long, fur dix ou 
quinze de large. On plante au milieu, 
éz aux deux bouts du Karbet, qui font 
toujours ouverts, 6c par où l’on entre, 
de grandes fourches , fur lefquelles on 
met de groiTes pièces de bois ,, pour 
fervir de faîtes. On arrange enfuite 
des chevrons, qui vont depuis le haut 
du bâtiment jufques en bas ,où ils font 
appuyés fur de petites fourches, hau-

fi

iK
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tes de quatre à cinq pieds, ôc qui font 
plantées tout le long, d’efpace en ef-' 
pace. On m et, en dedans, quelques 
.longues traverfes, arrêtées avec des 
iiannes, deilinées à tendre les Hamacs 
des hommes ; car les femmes n’ont 
pas le même privilège : elles s’y  tien
nent ordinairement , ou ailifes fur 
leurs talons, ou fur un grand banc. 
L e  toit eil de la même matière, que 
ceux des autres maifons.
; Quelques grands que foyent ces 
logemens, la charpente n’en eil gué- 
res moins ilmple, ni mieux imaginée, 
que celle des petits Karùets. Cesmai- 
fons Indiennes ont un air d’une extrê
me pauvreté, ôc font une image par
faite des premiers tems. I l n’y  a qu’à 
les voir , pour fe former une idée de 
la naiilànce du monde : Ôc je doute 
fort, que nos premiers peres fuifent 
logés plus {implement que ces pau
vres Sauvages. Toutes ces cafes ou 
huttes, qui font ordinairement bâties, 
ou fur une hauteur, ou au bord de 
quelque rivière, pèle - m êle, ôc iàns 
aucun ordre, eii un des plus trifles ôc 
défagréables afpeds.On n’y  voit rien.
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que d^hydeux &  de fauvage.Le payia- 
ge n*a rien de riant. L e iilence même, 
qui régne dans tous ces endroits, ôc 
qui n’eft interrompu quelquefois que 
par le bruit défagréable des oifeaux 
ou des bêtes fauves , n’eft capable 
d’inipirer que de la frayeur. '

Quelques Voyageurs , qui nous 
ont donné des Relations de la Guia- 
n e, font mention de certains peuples » 
qui logent en l ’a ir, &  fe bâtiiTent des 
Karbets fur des arbres ; femblables 
par-là, en quelque manière, aux oi
feaux , tant pour fe garentir, difent- 
ils, des Tigres de des Serpens,quc 
pour fe fouftraire à la domination des 
Portugais, qui exercent de grandes 
cruautés contre eux. Ces fortes de lo- 
gemens extraordinaires, font encore 
inconnus à nos Indiens de laG uiane, 
fur tout à ceux qui habitent fur les 
côtes, &  un peu avant dans les riviè
res : ou , du moins, s’ils exiiloient au
trefois , ils ne font plus aujourd’hui* 
II y  a cependant lieu de croire, que 
de femblables demeures iè feroient 
encore confervées, les Indiens n’é
tant pas moins inquiétés des Portu-

N ij
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gais leurs voiiîns, ôc les bêtes féroces 
étant auiîî à craindre qu’elles i’é- 
toient autrefois. J’ai queftionné des 
Indiens de VAmax.one, 6c ceux auifi 
qui habitent vers VOrenolc_, pour véri
fier il ce que les Auteurs ont écrit, 
fur ces ibrtes de tranfmigrations, étoit 
vrai. Iis m’ont aiTuré que,noivfeule- 
ment ils n’avoient rien vû de ièmblar 
ble J mais même qu’ils ne fe fouve-!« 
noient pas d’avoir oui dire qu’il y  
aïe jamais eu dans le pays de pareil
les habitations. M. de la Barre cepen
dant, dans la Relation de la France 
EquinoéHale, a publié, qu’il y  avoit 
une nation entière , qu’il place entre 
l ’if] e de Cayenne Sc le fleuve des Ama
zones, que la cruauté des Portugais 
avoit réduite à ce pitoyable réfuge. 
Walter R aleig, dans la Relation de 
la Guiane, aiTure avoir trouvé, dans 
le golfe de Parta, qui efl à l ’embou-r 
chure de la rivière à'Orenok ,̂ une na
tion nommée Araottes, qui, pour évi
ter la perfécution des Efpagnols, s’é- 
toit réfugiée, il y  avoit plus decent 
ans, dans des arbres qui croiiTent au 
milieu de ce golfe, fur leiquels ils ont

'  P'V.
0 t j''
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leurs familles dans des efoéces de mai-*

X

fons J ou cabanes, qu’iLs y  ont faites : 
êc que cette nation s’efl: iî bien accoû- 
tumée au domaine qu^elle a ufurpé 
fur les oifeâux, qu’elle eil encore en 
poiTeiîîon de ces maifons végétatives. 
I l ajoute que les arbres fur lefquels 
ces Sauvages logent, font une efpéce 
de Palmiife, qui vient, en quantité, 
dans les lieux marécageux, vers l’em
bouchure d’ Orenoi?̂ : Que les Indiens 
coupent, d’entre ces arbres , ceux 
qu’ils ontdeftinés à leur fubiiilance ; 
éc que, de leur moelle, ils en tirent 
une farine délicate, qui leur tient lieu 
de pain, ôc qu’ils mangent, fans aucun 
autre apprêt, que celui-ci : Après 
avoir abbatu l’arbre, ils l’entaillent en 
forme de petites auges, où cette moè'l- 
le s’égoûte, &  s’afl'ermit; en forte 
qu’elle devient le pain qui fert à les 
nourrir. Ils mettent en réferve les 
branches, dont ils ont fait des pa
quets, dans desfeüilles du même ar
bre , pour en compofer leur boiiTon , 
lorfqu’ils en ont befoin. Enfin, ils laif* 
fent debout les troncs de ceux qu’ils 
ont employés à leur nourriture, afin

N iij

n
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qu’ils leur fervent de fépulture, atprês 
leur mort. N ’en deplaife au Chevalier 
Raleig, ce qu’il dit de ces Indiens, eiî 
hors de toute vrai-femblance ;• ou , au 
moins 5 cela paroît fort outré : de mê
me que les récits incroyables qu’il 
nous fa it, de divers peuples monf- 
irueiix, qu’il foutient auiii avoir vûs 
dans la Guiane. 11 n’y  a point de Pal- 
m iile, dans tout le pays, qui puiiîe 
lèrvir à tous ces prétendus ufages • Sc 
les Indiens de tout le continent ne Ce 
campent jamais fur les-arbres, que 
pour attendre à l’afTut les Biches, les 
Cochons, les A/a) pour is ̂ ou autre gro^ 
gibier.

L ’abbatis fait la plus grande occu
pation de nos Galibis. La néceiîité de 
pourvoir à leur fubiiitance naturelle, 
ne fçaui-oit les dilpenfer de ce travail 
■ annuel  ̂ auquel ils ne vont qu’avec 
peine, à caufe de l’extrême pareile 
dans laquelle on les éléve dès leur 
plus tendre enfance : &  ils font obli
gés , malgré eux , de quitter Vhaniak_̂  
qui ne fert qu’à entretenir davantage 
leur molleife. Quelques petits que 
ibyent les abbatis qu’ils ont coutume
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faire, ils confomment cependant y 

en peu de tems, une grande étendue 
de terre ; car ils ne font jamais deux 
plantages dans le même endroit : auiîî, 
dès qu’ils ne trouvent plus de terrain 
à défricher près du Karbet, ils plient 
bagage, ôc fe retirent en un au|re lieu. 
L e terrain qu’un Karbet d’indiens ufe 
en cinq ou iix ans, feroit capable de 
nourrir ailleurs,pendant un long tems, 
un gros V illag e , iî l’on prenoit la pei
ne de le cultiver.

Le foin donc de défricher les 
champs, e i î , pour ainiî dire, affeélé 
aux hommes : ôc ils jetteroient vo 
lontiers cette peine fur les femmes, 
s’ils n’étoient pas d’ailleurs ailûrés 
que ces pauvres efclaves n’en fçau- 
roient venir à bout. L e  voiiînage des 
François leur a épargné beaucoup de 
peine ôc de travail ; ôc leur a abrégé 
auflî du tems , en leur procurant des 
haches ôc des ferpes,iî néceiïàires pour 
ces fortes de travaux. Ceux qui font 
avant dans les terres , ôc qui n’ont 
point aucun commerce avec les Euro
péens , mettent un très-long tems à 
faire leurs abbatis, quoiqu’ils ne cou-

N iiij
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pent que le petit bois ; attendu qu’iîs' 
ne fçauroient abbatre des gros ar
bres , qu’en appliquant le feu au tronc ; 
ce qui eit fort ennuyant, Sc confomme 
bien du tenis. I l y  en a qui, à la place 
du feu , fe fervent de petites haches 
de pierr<e, que leur induilrie leur a 
fait imaginer, pour fupplëer au défaut 
du fe r , dont ils ne conrîoiifent point 
l ’ufage. Ces haches ont , environ ,* 
quatre ou cinq pouces de long : elles 
ibnt faites d’une pierre noire, fort 
dure, à laquelle ils donnent la figure 
de nos haches , en les frottant fur un 
grès. Ils emmanchent ces haches dans 
iin morceau de bois fort dur, auquel 
iis font une petite fente, pour y  bien 
arrêter la queue de la hache, avec du 
fil de V 'nte, &  du Many , qui efl une 
réfine , qu’ils font fondre , &  qui leur 
tient lieu de Gaudron. Une fois que 
i ’abbatis efi fait, les hommes ne fe mê
lent plus de rien. Les femmes font 
chargées de tout le refie ; fçavoir, 
d’y  mettre le feu , de le planter, de 
le farder; enfin, de cueillir, dans le 
tems, les grains ôc les racines qu’el
les ont eu la peine de cultiver.
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L a  chaiTe de la pêche font encore 

du reiTort des hommes. C e n’eil ce
pendant que la faim qui les aiTujettit 
à cette occupation ; car nos Indiens 
nefont prefque jamais rien degayeté 
de cœ ur, fur tout quand il s’agit de 
quelque chofe qui demande un peu 
de peine de de fujétion. Ordinaire
ment, ils fe tiennent cachés tranquille
ment dans les bois, en attendant que 
le gibier vienne fe pofer,afin de pou
voir le flécher ; ou bien , ils fe met
tent à l’affut fur quelque arbre. Ils ont 
coûtume de lier quelquefois des (<î) 
liennes l’une à l’autre , par de petites 
branches d’arbre tranfverfale-s,qui leur 
fervent d’échellons. A  proportion 
qu’ils en ont mis deux ou trois, ils 
montent deiTus,pour attacher d’autres 
bâtons plus haut ; de fe font ainfr une 
cfpéce d’échelle, fur laquelle ils ie 
tiennent, avec leur arc de les flèches, 
jufqiies à ce qu’ils ayent fait main- 
baffe fur le gibier. Les Indiens, du 
côté de l’Amazonne, ont une efpéce 
de farbacane, du tuyau, long de dix

(4) Plantes grimpantes > à peu près comme nos 
Xieillcs.



ï  54 N ouvelle Relation  
à douze pieds,* dont l’ouverture a 
environ neuf lignes de diamètre. D ès 
qu’ils voyent paiTer le gibier, Us fouf- 
fient avec force dans ce tuyau de pe
tites flèches longues feulement d’um 
pied, ôc armés de groiTes arrêtes de 
poiiTon. Cette manière de chalîèr 
n’eil propre que pour les Agoutys, 
les Paks, Sc les petits Cochons. Ils 
ie fervent auilî de Chiens, qui font 
excellens , ôc fort bien drelTès à la 
chaiTe. Ils en font même une efpéce 
de commerce avec les François. Ces 
Chiens, qui font la feule efpèce qu’on 
voit dans le pays, font toujours mai
gres , très-mal faits : leur poil eft fort 
vUain ; iis ont tout-à-fait l’aÎr fa'uva- 
ge6c reflemblent beaucoup à unLoup,- 
Les habitans de Cayenne les appel
lent communément Chiens Indiens. Ils  
font merveilleux pour prendre les T a- 
thous, les A g o u ty s, les Biches, Si 
autres fortes de gibier. L e  gihier au 
relie ne s’effarouche pas tant des In
diens que des Blancs, pour parler le 
langage du pays j comme fi tous les 
animaux avoient averlîon en quel
que manière pour les perfonnes habil-  ̂
lèes.
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Quelque abonaante que foit la 

chaiîe dans le pays, néanmoins », foit 
que la pêche coûte moins aux Indiens, 
foit qu’ils aiment mieux le poiifon 
que la viande , ils y  vont beaucoup 
plus volontiers qu’à la chaiïe, ôc ŝ y 
appliquent avec toute l ’attention dont 
ils font capables. D ’ailleurs, ils trou
vent plus aiiement, Sc prefque fous 
leurs pas, de quoi exercer leur talens 
le long de la cô te , Ôc dans les riviè
res , fur les bords defquelles la plupart 
font établis.

D e tous les poiifons, il n’en eil 
peut-être pas qui ferve plus de nour
riture aux Sauvages, comme les Cra
bes , qu’on pourroit appelîer auiîî la 
mere nourricière de plufieurs C olo
nies Françoifes. Ces ar irr.aux fe mul
tiplient à l’infini. D e plus, les Indiens 

_ont une attention particulière à ne 
prendre que les Crabes mâles, &  à 
laiiTer toujours les femelles, à caufe 
de la multitude innombrable d’oeufs 
d6nt elles ibnt toujours remplies. On 
diitingue ordinairement un mâle d’a
vec une femelle, p-̂ r le plaiîron de 
deiTous, qui eil eu guife de-coeur dan^
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ceux-ci, &  prefque ovale dans ceux- 
là. Les Crabes vivent quelques jours 
fans manger ; mais ils ne fçauroient fe 
garder ii long-tems que les-Tortues. 
Les Sauvages ont le fecret de con- 
ferver toujours ces dernières auilî 
graiTes que iî elles venoient d’être 
priies. Ils dreiTent pour cela, dans une 
Savanne noyée , une paliifade, qu’ils- 
garniiTent de beaucoup de pieux 
chés en terre. Ils mettent dans cette’ 
efpéce de réfer voir les T ortu es, à 
proportion qu’ils les prennent. L ’ef- 
péce ordinairement qu’ils mettent en 
garde , eil une Tortue grande de 
deux pieds, dont la chair eil fort dé
licate. Les François l ’appellent T or
tue-Amazonne, parce qu’elle fe trou
ve plus communément vers ce fleu
ve , &  que les Indiens de ces quar
tiers-là viennent les traiter tous les 
ans aux habitans de Cayenne.

Tous les Sauvages pêchent à la li
gne , à l’harpon. Ils enyvrent le poif- 
fon, ou ils le flèchent. L ’ufage des 
filets leur efl tout-à-fait inconnu. 
L ’expérience leur a appris à merveil
le les régies de la Dioptriq^ue j &: ils
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n’ont garde de manquer à les mettre 
en pratique, lorfqu’il s’agit de flécher 
quelque poiiTon. Ils fçavent fort bien 
qu’ils ne feroient jamais de prife, 
s’ils décochoient leurs flèches vers 
l’endroit où paroît le poiiTon. Nos 
Indiens font très - habiles à tirer de 
l’arc ; &  on convient qu’ils ne cèdent 
en rien aux peuples du N o rd , s’ils ne 
les furpaifent en ce genre-là.

Pour enyvrer le poiiFon, ils fer
ment à mer haute une Crique, avec 
une clef faite de la tige à,’ Anoumat 
ou de quelqu’autre matière fembla- 
ble. Cette clef n’efl: proprement au
tre choie qu’une forte de caches, ou 
plutôt un affemblage de morceaux 
d’ Arrouma , longs de fept ou huit 
pieds, attachés enfèmble, &  d’aiTez 
près; de manière pourtant qu’on puif- 
fe les plier comme nos paravents, ou 
pour mieux dire, les rouler, afin de les 
tranfporter commodément, ôc fans 
beaucoup d’embarras, dans un petit 
canot. On place donc cette machine 
à l’embouchure d’une Crique, ou plus 
avant, fi l’on ve u t, ayant foin qu’el- 
Je bouche exactement toute l’entrée.
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en forte que le poiiToiî qui fe trouve ea 
dedans ne puiiTe palTer à travers. Cela 
fait, oufecouë Feau avec une bille, ou 
morceau de (4) bois à enyvrer, qu’on 
a écrafé à un des bouts. Les Indiens 
appellent ce bois Inekou. Cette eau 
ainiî empoifonnée tuë le poiifon plus 
vite même que la Coque du Levant, 
D ès que le poilTon a bû de cette eau, 
il meurt, &  vient flotter fur l ’eau, dont 
l ’on a foin de l ’en retirer. Les Fran
çois iè fervent de cette manière de 
pêcher j &  prennent, par ce moyen, &  
fans beaucoup de peine, plus de poif- 
fon qu’ils n’en peuvent fouvent con- 
fommer. Si la pêche donne abondam
ment, on en remplit quelquefois un 
canot entier. A  dire le vrai, le poif- 
fon enyvré n’efl; pas de garde , &  
n’ a pas un fi bon goût que celui qu’on 
a fléché, ou qu’ on a pris à la ligne.

Outre le bois à enyvrer, on fc 
fert encore des fruits d’une plan
te qu’ils appellent Conamy , Sc des 
racines d’une efpéce d’Aflragale , 
connuë chez les Indiens fous le

(a) Bi^nonU [(éindtns, vtatntita , fficatA  , purpu  ̂
rê
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de la France Equinoxiale»  1 5 9 
liom de Sinapou. Ils jettent ces fruits 
ôi ces racines écrafées dans l’eau,pour 
«nyvrer le poiiTon : mais l ’effet du 
bois à enyvrer eft beaucoup plus 
prompt. Les Sauvages ne fe fervent 
guéres de l’harpon pour la pêche de 
la groife Tortue 6c du Lamentin, 
dont ils font régulièrement tous les 
'ans la pêche. C e poiiTon eft très-com-' 
mun dans tout le Fleuve des Ama
zones. I l fe trouve auflî en quantité 
à Cacbipour, kOuyapok ,̂ 6c à Aprouak. 
Les Indiens l’appellent Couïoumourou» 
Les Portugais du Bréfil le nomment 
Pege-huey, à caufe de fa grofteur&  de 
fa figure, qu’ils comparent à un Bœuf, 
En effet, on en prend quelquefois qui 
péfent jufques à cinq ou fix cens li
vres. La tête du Lamantin a quelque 
rapport à celle d’un Veau : le corps 
eft tout couvert d’un petit poil fort 
court, 6c aifez roide. Les bords de 
la bouche en font plus garnis qu’ail- 
leurs. Il a deux nageoires tout près 
de la tête, femblables à une pèle, ou 
plutôt à ces gants qui font fans doigts, 
&  dont fe fervent les matelots. La 
queue eft ronde, &  applatie en diini-
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nuant to u jo u rs  ju fques à l ’ e x tré m ité . 
L a  fe m e lle  a d eu x g ro s  té to n s , a v e c  
le fq u e ls  e lle  a lla ite  fon p e t it .E lle  n en 
•fait ordin airem en t qu un > ôc une fo is  
feu lem en t par an. S i  c ’ e lf un m â le , la  
m ere  le  ga rd e  aup rès d e l l e , ju fques a 
c e  qu ’ i l f o i t  aiTez gran d  p o u r fe fa ire  

c o u v r ir .
L e  L am an tin  fe tien t to u jo u rs  dans 

les r iv iè r e s , tant p o u r é v ite r  le  Rehj^n 
q u i en eft fo r t  fr ia n d , ôc q u i lu i en lè
v e n t de g ro s  lam b eau x, quand il peut 
l ’ a t tr a p e r , q ue p o u r p a ître  à  fon aife  
d e s  fe u ille s  de P a lé tu v ie r  b la n c , q u i 
e il  un arbre tres-com n iu n  iijr les b o rd s 
des r iv iè r e s . L o r fq u ’ il p le u t a b o n 
dam m ent , ôc qu ’ il y  a de g ro s  doui- 
c in s , ce  p o ilfo n  reft.e dans de p e tits  
la ç o n s , où  il fe n o u rrit de fe u ille s  d e 
JUfoucou~}noiuou, L e s  m ois de J u ille t ^  
A o û t  font les m ois aufquels .on a cou-»- 
tu m e de fa ire  ce tte  fo rte  de p ê ch e . 
T r o is  o u  q u atre  Indiens fe m etten t 
dans un can ot. I ls  p a g a y e n t , c o m m e  
l ’ on p arle  dans le  p a y s , o u  ils  ram en t 
trè s-d o u ce m e n t ; on ne p ir le  q u e  
p ar l ig n e s , à caufe que ce  p o iiîo n  d é 
cam pé au m oin d re b iu it  qu il entend.

 ̂ On
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’On va donc là où l’on connoît que le 
Lamantin a brouté. D ès qu’on l’ap- 
perçoit, on felaiiTe dériver fur lui, ôc 
on lui lance en même-tems l’harpon, 
dans l’endroit où l’on peut l’attraper. 
On laiiTe filer la ligne, qui eil groiTe 
comme le petit doigt, fur 30 ou 40 
braffes de long , afin de luilaiiTer jet- 
ter fon feu, comme parlent les Trai
teurs. On a foin d’attacher au bout de 
la ligne un morceau de bois flottant, 
qui fert à marquer l’endroit où eil: ar
rêté le poiiTon. Quand on trouve la li
gne , c’eil une marque ordinairement 
que le Lamantin eil fatigué. On l’har- 
ponne encore de rechef,afin d’achever 
de le tuer. Il s’en trouve à qui on 
eil obligé de darder quelquefois juf- 
ques à 7 ou 6 coups d’harpon.Dès que 
le poilfon n’eil plus en état de faire 
la moindre réfiilance, on amarre la 
ligne au derrière du canot, &  on le 
halle à terre. L e  Lamantin e il, de tous 
les poiiTons, le plus nourriiîànt. L a  
peau, qui eil épailTe de trois travers 
de doigt, a le même goût qu’un pied 
de Bœuf, lorfqu’il eil cuit ; & la chair, 
a celui de Cochon. On croiroit vé-

O
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ritablement manger de la viande, R 
on ne fçavoit pas que ce fût du poii- 
fon. On fale deux fois la viande du 
Lamantin, qu’on dépéce ordinaire»- 
ment en morceaux de deux ou trois 
livres. Après les avoir laiiTé bien 
égouter, les Traiteurs François les 
ferrent dans des barils. Les Indiens, 
chez qui le fel eft fort rare, iè conten
tent de les faire boucaner, de même 
que les autres poilfons ; &  c’ e il, pour 
ainfî dire, l’unique manière de tous’ 
les Sauvages d’apprêter le poiiTonf 
&  la viande. Auifi dans tous les Kar- 
bets, ils ont de grands boukans, otr 
ils font griller, ou plutôt fècher à la 
fumée , le poiiTon &  le gibier, qu’ils= 
ne fe donnent pas feulement la pei
ne de déshabiller. Je ne doute pas- 
que pluiîeurs n’apprêtaifent d’au
tre manière leur manger , iî le fel 
leur ètoit auiîî familier qu’aux Eu
ropéens. Il y  a cependant plufieurs 
Nations dans le fond des terres , qui 
ont l’induilrie de faire du fèl, en fai- 
fant leiliver les cendres de Maripa 
de Pineau, ou d’autres Palmiiies. I l  
y  en a qui, pour s’épargner cette

U
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peine, fe contentent d’aflTaifonner leur 
poiiTon avec cette iîmple le iïîve , 
qu’ils ont pourtant foin de filtrer 
avec un pannier fait en guife de cône, 
&  qui leur tient lieu de manche d’H i- 
pocras.

L a frugalité naturelle des Indiens, 
&  dans laquelle ils font élevés dès 
leur enfance, fait qu’ils fupportentai- 
fément le jeûne, de qu’ils mangent 
bien des chofes telles qu’elles fortent 
des mains de la nature. Ils trouvent 
bien à dire à tous ces rafiriemens de à 
toutes ces épiceries, que la fenfualité 
a introduits parmi nous, de dont nous 
nous faifons aujourd’hui une efpécè 
de néceiîîté. Ils ne fe fervent donc 
d’auCUn affaifonnement, fi on en eît- 
cepte le Piment, ou le Poivre d’In» 
de qu’ils aiment à la fureur. Ils n’en 
font jamais dépourvus ; de quand ils, 
vont en v o y a g e , ils le font bouk*nner̂  
afin qu’il fe conferve mieux. Ils font 
avec ce fruit de le jus de M aniok, 
qu’ils font bien bouillir eniemble, une 
efpéce de mélange, qu’ ils mettent à 
leur poiiTon, pour lui donner du haut 
goût. C e falmigondis efi un ragoût

O i j
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déteiîable, qui brûle la langue &  le 
palais par Ton âcreté, &  altère coniî- 
dérablement.

Les Indiens ne prennent jamais 
leurs repas avec les femmes. Celles- 
ci auiïî ne mangent qu’entre elles, ôc 
réparées de leurs maris, aufquels ils 
donnent à laver à la fin de chaque re
pas. Leur attitude ordinaire, à moins 
d’être dans Vhamak̂ , ou en marche, eil 
d’être toujours aiîis fur leurs talons. 
Ils s’accroupiiTent mêrne, ainfi que 
les femmes , quand ils veulent lâcher 
de l’eau. Et rarement voit-on un In
dien fe promener : Si ils ne peuvent 
pas s’empêcher de rire , quand ils 
voyent des François aller Si venir 
fur les mêmes pas. C e n’eil ^onc 
qu’aux voyages qu’ils font par terre, 
qu’ils'bornent toutes leurs promena
des. Le fujet de toutes leurs courfes, 
font la Guerre, le Commerce, ou 
quelque Danfe.

L a bravoure, qui rend fi recom
mandables les peuples du Nord , ceux: 
du Mexique Si du Pérou, n’eft point 
du tout du goût de nos Guianois. Ils 
ne fe piquent point de cette vertu,
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qu’ils ne difputent certainement pas 
aux autres nations. Ils font, de leur 
nature, fort lâches, &; les plus grands 
poltrons du monde : auiîi quittent-ils 
rarement leur Karbet , pour s’aller 
battre. La guerre, qui leur eft quel
quefois comme indifpenfable , n’efl: 
pas de marcher en brave à l’ennemi, 
&  d’aifronter le danger avec fierté : 
Mais elle confifie plutôt à dreiTer une 
cfpéce d’embufcade à leurs ennemis , 
les attendre à un palfage, <Sc décocher 
fur eux une grêle de flèches, dans le 
tems qu’ils ne s’y  attendent pas ; ou 
bien, c’e/1 deie cacher dans les bois, 
en attendant le moment favorable, 
pour aller furprendre &  enlever leurs 
femmes &  leurs enfans, tandis que les 
hommes font occupés à la chaiîe, ou 
à la pêche. Les Guianois ne paliifa- 
dent pâ  leurs Villages : ils ne fça- 
vent ce que c’efl que bâtir des forts, 
& faire des retranchemens. Les forêts 
font leur défenfe ordinaire , &  leur 
plus grande fûreté.

Quoiqu’en général tous les Sauva
ges de la Guiane foyent fort lâches-, 
il y  a cependant quelques nations qui

4
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ont montré aiTez de courage, &  payé 
de leurs perfonnes, en différentes oc- 
caiîons. Les A nouas foutiennent en
core aujourd’hui la réputation cju ils- 
fe font acquife,par leurs combats avec 
les autres Indiens, &  fur tout avec les 
Portugais : E t ils ne font pas moins 
recommandables, par leur habileté 
dans leurs voyages fur mer i auilî les 
appelle-t’on communément desLoups 
de mer. Les Traiteurs François ne fe 
croyent pas en fCirete j dans des gros 
tem s, s’ils ne font conduits par cette 
nation guerriers &  laborieufe. L es 
Karannes, les’ Faltcours  ̂ Scies Arika» 
rets, fe font encore iîgnalés- en certai*- 
nés rencontres. Les Artkarets , qui 
ëtoient les peuples originaires de 
Cayenne y étoient le fléau des Fran
ço is , au commencement d e l’établif» 
fement de la Colonie. Ils leÿ harce- 
loient Sc lesfatiguoientfansceiTe , par 
les partis de guerre qu’ ils faifoie^ 
chez eux. Il y  a encore aujourd’hui y 
dans la Colonie, cinq ou flx Indien
nes, qui ont époufé quelques habi- 
tans, miférables refles de cette nation, 
que les François ont entièrement dé
truite.
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L e fujet ordinaire de la guerre, eil 

Fenlévement de leurs femmes ;.un af
front fanglant, qu’ on leur aura fait ÿ 
ou quelqu’un d’entre eux qui aura été 
tué par ceux d’une nation différente» 
Mais ce ne font pas toujours de iî lé-̂  
gitimes motifs, qui leur fourniiTent di- 
verfes oecaiîons de rupture. I l faut 
quelquefois peu de chofe, pour com
mettre pluiîeurs nations enfemble. 
Un mauvais accueil, par exemple ; lê  
refus d’une danfe, qu’ une nation étran
gère aura été propofer à une autre j  
tout cela, &  d’autres femblables vé-- 
tilles, aigrilTent les efprits à l’excès j  
&  donnent naiiîànce à une guerre» 
pendant laquelle on brûle , on viole» 
on faccage, &  on commet toutes for
tes de cruautés, La boiiTon eil quel
quefois auiîi la fource de tous ces dé- 
fordres.

Les armes ordinaires des Guianois» 
font l’are &  les flèches, dont ils font 
parfaitement adroits; ôc le Boutou. 
Les Palicours fe fervent d’ une demie 
pique, ou.iponton, qu’ils appellent 
Serpo. Cette demie-pique, qui eil de 
bois de Lettres 3 eil une arme de dif-
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tiniHon, 6c afFeilée, pour ainll dire y 
aux feuls Chefs de la nation. Ils ont y 
pour armes défeniives, un bouclier 
fait d’un bois extrêmement lé g e r , 
qu’ ils barbouillent, en dehors,-de di- 
verfes couleurs. La figure en efl: pref- 
que quarrée, ôc un peu concave en 
dedans, où il y  a une'ance au milieu, 
quifert a ie  tenir plus commodément. 
L e  Boutou, qu’on appelle ailleurs le 
Cajfe-tête, parce que le principal ufa- 
ge qu’en font les Indiens, efl pour fai
re fauter le crâne d’un feul coup , efl 
une efpéce de régie, épaiiTe de près 
d’un pouce, longue de deux pieds, 
étroite par le milieu , 6c large aux 
deux bouts, qui font fort anguleux, 
de trois ou quatre pouces. On a coii- 
tume de faire cette forte d’arme, de 
Bois de fer, de Bois de lettres, ou de 
quelque autre bois très-dur. L ’arc de 
nos Galibis efl fait de même que ce
lui detous les Sauvages méridionaux.’ 
Ils employent le plus beau bois qui 
puiffe fe trouver ; 6c lui donnent or
dinairement cinq ou (ix pieds de long. 
Les flèches font, à peu près, de la 
même longueur. Ils les font du haut

de
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la tige d’une efpéce de Rofeau, 

aiTez femblable à celui qui vient com
munément dans le Languedoc &  dans 
le Rouiîîllon. Ils ont foin de mettre au 
bout de chaque flèche, qu’ils ornent 
de belles plumes , un morceau de bois 
long de trois ou quatre pouces, qu’ils 
infèrent dans la moelle de ce Rofeau, 
afin d’en accélérer le mouvement. Ils 
arment l’autre boutjd’autres morceaux 
de bois dur, fort pointus, ou façonnés 
Æn manière de fabre, ou des os de 
poiflfon, &  entr’autres, de ceux qui le 
-trouvent aux principales nageoires. 
Ils ne fe contentent pas quelquefois 
de garnir leurs flèches d’une feule 
pointe ; ils en mettent jufques à cinq. 
.Ces fortes de flèches,, qu’ils appellent 
Pojfirou, fervent, non-feulement quand 
ils vont en guerre ; mais elles font en
core d’un grand ufage pour la pêche, 
•parce qu’on peut prendre à la fois au
tant de poiiTons qu’il y  a de dards. Ils 
n’oublient pas non plus d’empoifonner 
les flèches, avec les fruits de Cururu ; 
de Pifon, ou avec le lait d’un arbre 
qu’ils appellent (a) Pougouly. C e  lait

-̂ a) FUni venenata , T>oug«uly Indorttr» diSîit»
P
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eft ft âcre , qu’il ronge la peau, &  
caufe des inflammations étranges. 
Aufli les Indiens, quand ils font obli
gés à faire un abbattis en un endroit où 
il croît beaucoup de ces arbres, ils ont 
la précaution de fe bien couvrir des 
feuillages, afin d’être à couvert d’une 
fl fâcheufe incommodité. Les Fran
çois ont donné à cet arbre le nom de 
Figuier fauvage, à caufe de la figure 
<lu fruit, ôc parce que le bois en eft 
fort m ol, &  qu’il rend quantité de 
lait, de même que le Figuier.

Ceux qui ont eu le deftus à la guer.- 
r e , n’omettent rien pour fe rendre re-r- 
doutables à leurs ennemis, Ôc faire 
fentir tout le poids de leur colère,en 
traitant avec inhumanité ceux qui 
n’ont pas pû échaper à leur fureur. 
Les N  or Agnes, les Karannes  ̂ ôc queL 
■ ques autres nations, ne fçavent point 
ce que c’eft que de faire quartier. Dès 
que l’ennemi a lâché le pied, ils cou
rent , comme des forcenés, dans les 
Karbets ; ils rompent ôc brifent ce qui 
tombe fous leur main ; enfin, ils immo
lent tout à leur rage ôc à leur cruauté 
barbare. Le fupplice ordinaire de
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ceux qui font faits prifonniers, eft de 
les attaclier à une fourche , ou à un 
a r b r e &  après avoir vomi toutes 
ibrtes d.e blafphêmes, on leur déco
che un volée de flèches en différens 
endroits du corps; Sc on les laifle quel
quefois expirer en cet état. Ceux qui 
font impatiens d’aiTouvir leur ven
geance dans le fang de ces vidimes 
infortunées, commencent à les dépe
cer par morceaux, qu’ils font bouka- 
ner à petit feu. On met la tête des prin
cipaux de ces malheureux, en haut du 
Karùet J comme un trophée de guer
re , 6c pour fervir de monument à leur 
poflérité de leur bravoure. Il y  en a 
qui, dans le même efprit de vanité, 
employeur les os des cuiiTes Sc des 
bras de leurs ennemis, pour faire des 
flûtes. Enfin, ils fe font une gloire de 
faire parade de toutes les dépoiiilles. 
La chair étant boukanée , on en fait le 
partage , pour être mangée enfuite, 
plutôt par un efprit de vengeance, que 
pour tout autre motif. Ils ne trouvent 
même, de leur propre aveu, aucun 
goût à cette forte de viande , que plu- 
lieurs font forcés^ en quelque forte 9

P i j
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de manger malgré eux, afin d’infpiref 
de la terreur à leurs ennemis , qu’im 
traitement moins barbare pourroit, 
fans doute, enhardir à les rendre en
core plus fiers. I l y  a même des fem
mes , qui 5 pour marquer l’horreur 
qu’elles ont d’un pareil ipedacle,s’ab- 
fententj avec leurs enfans, du Karbet î 
brûlent &  caiTent, à leur retour, les 
{a) Canaris, les C ou yes, &  tout ce 
qui a fervi à ce fefiin d’inhumanité. 
Ceux qui ufent avec moins de cruau
té envers les prifonniers, fe conten
tent de les faire mourir, fans les faire 
languir : S’il y  a même quelques-uns 
qui offrent quelque chofe en échange 
pour eux , on les leur vend ; &  ces 
malheureux font dérobés par-la aux 
fupplices qu’ils auroient eu à fouffrir. 
Les peuples les plus doux ne s’atta
chent fur tout qu’à faire des prifon- 
niers_, dans la vûë de les retenir à leur 
iervice pendant toute leur v ie , ou en
fin de les rançonner le plus qu’ils peu
vent, &  d’en tirer un bon parti, en 
les allant traiter chez les nations avec

(<i) Vaidcau de terie, erpécc de Jatte, contenant 
ati moins cent pots.
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lefquelles ils vivent en bonne intelli
gence. D ès qu’ un Indien eil: pris en 
guerre, il eft cenfé être efclave ; &  on 
lui coupe, fur le champ, les cheveux , 
pour lui donner à entendre qu’il l’eft 
véritablement. En effet, les cheveux 
font une marque de la liberté ; &  il n’y  
a que ceux qui font libres, qui les laif- 
fent croître ; ôc ils ne les coupent ja
mais, à moins qu’ils ne foyent en deüil.

La guerre eft difficile à éteindre 
chez les Indiens, une fois qu’elle a été 
allumée par quelque fujet que ce puif- 
fe être, à caufe du fouvenir éternel 
qu’ils conièrvent de leurs reiTenti- 
mens. Ils infpirent même aux garçons, 
dès leur plus tendre jeuneffe, de la 
haine ôc de l’animoiîté contre leurs 
ennemis : Ôc c’eft le ieul legs qu’ils 
laiftent, pour ainfi dire , en mourant, 
à leurs enfans, que de les venger après 
leur m ort, ôc de faire la guerre à ceux 
de la nation ennemie. Les Indiens font 
donc obligés, en quelque manière , à 
toutes les cruautés inféparables de la 
guerre, ôc que le mauvais exemple 
des parens autorife , &: perpétue, de 
pere en fils, dans les familles. Auifi

P ii j
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très - rarement voit - on faire paix otï 
trêve,chez les Sauvages.Voici ce que 
j’ai appris fur la manière particulière 
de conclure la paix, 8c qui eff prefque 
femblable àcelle des peuples duNord.

Un des partis, qui a intérêt de ter
miner la guerre, fe tranfporte chez la 
nation ennemie. Ordinairement, c’eiï 
le Capitaine, avec les principaux &  
toute la jeuneiTe , qui marchent en 
corps d’armèc, bien munis de leurs 
arcs, flèches , boutous , haches de 
pierre, &  autres inflrumens de guer
re. A  une ou deux petites journées du 
Karbet^ûs députent quelques-unsd’en- 
tre eux, pour leur aller déclarer qu’ils 
veulent bien être leurs amis , 8c vivre 
déformais en bonne intelligence avec 
eux. Si la propofltion eft bien reçûë, 
on avertit ceux qui ont fait alte , de 
venir. Les deux nations fe rangent en 
bataille, 8c font femblant de vouloir 
fe battre. On fe chante poüille ; on fe 
reproche toutes les cruautés qu’on a 
commifes de part 8c d’autre. Vous 
avez enlevé nos femmes, difent les 
uns : vous avez fait prifonniers, tué y 
fléché, ou boukanné mon pere, mon
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couiîn, mon frere, &c. Enfin, après 
toutes ces vives déclamations, ils jet
tent , tous à la fois, les armes à terre j  
on fait des gros cris de jo y e , &  on 
fe rend enfuite au grand Karbet  ̂ où , 
pour mieux cimenter cette paix, l’on 
fait un feflin, où l’on boit, fans difcon- 
tinuer, pendant trois ou quatre jours.

Le Commerce, qui entretient la 
bonne intelligence entre tous ces 
Sauvages, 6c qui leur rend communs 
certains avantages qui font propres à 
un pays 6c qui ne le font pas à un au
tre, fe fait chez eux par voye d’é
change. Ils méprirent infiniment l’ar
gent. Ils ne vendent rien aux Fran
çois, 6c ne fe défont pas de leurs den
rées , ou autres marchandifes, que 
par troc. Leur commerce roule fur 
des Efclaves, Hamaks, Pyrogues, Ani
maux , PoiiTon fee, Manarets, Coleu- 
vres, G rages, Potteries, Ufienciles de 
ménages , CamxjAS, Habillemens  ̂
Ceintures, Colliers, 6c Pierres ver
tes. A  propos de ces Pierres, les Ga- 
libis n’ont rien de plus précieux que 
les {à) Takouraves, C ’efl ainfi qu’ils

(4) Efpece de Jade,
P UIJ
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les nomment ; &  les prifent plus que 
nous ne faifons l’O r &  les Diamants. 
C e n’eil: pas chez eux feulement qu’orr 
en fait cas : elles font autant eilimées' 
par toutes les autres Nations de la 
Guiane, qu’elles font recherchées par 
les Turcs, les Perfans, <Sc les Polonois,. 
qui en ornent toutes fortes d’ouvra
ges. Cette Pierre eil de couleur d’ O - 
live, d’un verd un peu plus pâle, &  
prefque d’un gris de perles. J’en ai 
apporté de la Guiane de toutes ce® 
couleurs. La figure la plus ordinaire 
qu’on donne à cette Pierre, efi cy
lindrique , de la longueur de deux , 
trois, jufques à quatre pouces fur fix 
ou fept lignes de diamètre, <Sc percées- 
dans toute leur longueur. J’en ai vû. 
qui étoient quarrées, ovales, à qui 
on avoit donné la forme d’un croiL 
fant, &  empreint la figure d’un cra- 
peau, ou de quelques autres ani
maux. Cette Pierre eil connue par’ 
les Lapidaires fous le nom de Jade. 
Elle eil fort polie, &  fi dure, qu’on 
ne fçauroit la travailler qu’avec la* 
poudre de Diamant. On m’a aifuré 
qu’elle étoit fadice^ qu’une Nation
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îippellée qui habitent à cent*
cinquante lieues, ou environ, de Pa
ra , s’occupent à les façonner ; qu’ils 
en’font même de mortiers, de petits 
iîéges, &  autres uftanciles de mena-' 
ge. On ajoute, que la matière de ces 
Pierres eft une vafe molle, blanchâ
tre , qu’ils pétriiTent, &  à laquelle 
ils donnent la figure Sa les emprein
tes qu’ils veulent. Ils mettent trem
per , pendant un certain tems, tous les 
morceaux préparés dans une rivière, 
au bout duquel ils les retirent. C ’eil 
cette eau , difent-ils , qui donne la 
couleur, la dureté, Si le poli qu’on 
remarque à toutes ces Pierres.

L ’éloigneraent des lieux oblige 
quelquefois les Indiens à de longs 
voyages ; mais ils ne s’en embarraf- 
fènt guéres, parce qu’ils ont tous l’ef> 
prit voyageur. Ils font quelquefois 
de gayeté de cœur lo o  ou 200 lieues 
pour aller traiter un iimple Hamak ,̂ 
ou pour aiïîiler à quelque danfe. Ils 
marchent ordinairement d’une grande- 
vîteiTe; &  ils efcaladent les montagnes 
avec une légéreté furprenante. Ce qui 
contribué encore à les rendre leiles-y



i''
\

h

5I I
f ’i * 'i
! i :

l  ;

I

i i i  I^ouvelïe Relation 
c’eil: qu’ils ne fe chargent que très- 
^eu. Ils mettent dans un kourkourou , 
leurs HamakSy quelques Couyes, du 
Tapano,OM diiFicou enpâte,pour faire 
de la boiiTon. Voilà tout leur équipa
ge , qu’ils portent tour à tour. Ils 
chaiTent ôc ils pêchent tout chemin 
faifant, fans cependant fe détourner' 
beaucoup. D ’ailleurs, ils ne s’embar- 
raiTent pas de manger, pourvu qu’ils 
ayent de quoi boire. Dans les pays 
fecs, où ils ne trouvent pas quelque
fois de l’eau , ils coupent en travers 
des liennes, Sc fur tout une efpéce de 
pied de veau, qui monte le long des 
arbres. Il découle de la tige de cette' 
Plante, en moins de deux minutes , 
de quoi remplir un grand verre. C ’eil 
ainiî qu’ils ont foin de pourvoir aux 
befoins de la v ie , &  de fe défaltérer’ 
dans les pénibles voyages. Leur ma
nière de faire du feu n’eft pas moins 
iînguliére. Ils oht deux morceaux de 
bois, longs de deux pieds, 6c gros- 
comme le doigt. Ils arrêtent l’un de 
ces bâtons à terre avec la plante des 
pieds ; ils infèrent l’autre dans une pe
tite foiTe, qu’ilso n t faite auparavant
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fur le morceau de bois de deiTous. 
L ’on fait tourner avec force ces deux 
bâtons l ’un contre l’autre ; &  par ces 
fortes de frottemens, ou térébrations, 
la fciûre qui en fort eil toute en feu , 
<Sc allume aifément des feuilles féches, 
des broiTailles, ou de bois de mè
che qu’on a foin d’approcher. On fe 
fert ordinairement, pour faire ces for
tes de fuiils, du bois de Cacao, de 
.Roueou, &  fur tout du bois de Adaho, 
On appelle en Indien tous les bois 
qui peuvent fervir à cet ufage, Ouatô  
Vhehé, qui veut dire, bois de feu.

Dans les voyages, foit par eau, 
foit par terre, le Soleil 6c les Etoiles 
fervent de guide aux Sauvages. Ils 
en connoiifent quelques-unes des prin
cipales, comme la grande Ourfe, 6c 
les Pleyades, qu’ils nomment Xerik. 
Cette conilellation leur fert d’épo
que pour fixer leur tems. Ils com
ptent 6c commencent même les an
nées avec elle. Quand un Indien libre 
fe met au fervice de quelque Fran
çois, 6c que c’éft feulement pour un 
an, il y  reiîe jufques à ce que les Pleya- 
des recommencent à paroître de re-

1
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chef, avec k  Soleil , fur l’horiforr, 
C ’efl: là proprement leur année foiai- 
re. Ils comptent auiîî le tems, par le 
nombre de lunaifons. M ais, malgré 
cela , ils ne fçauroient jamais dire fâ- 
ge qu’ils ont, ou Celui de leurs enfans. 
Outre le Soleil ôc les Etoiles, qui les 
dirigent dans leur route, les arbres 
auiTi leur tiennent lieu de Boulfole. 
Ils placent toujours le fud du côté où 
la cime penche davantage. Dans les 
endroits où ils n’ont jam ais é té , &  
où ils croyent repàiïer , ils font 
droit Sc à gauche, en' chemin faifant, 
des marques ou efpéces d’entailles 
fur les troncs des arbres , ôc ils cou
pent même des branches. Quelques 
battus que foyent les chemins par où 
les Indiens ont coûtume de paifer ÔC 
repaifer, à peine cependant diftingue- 
t’on ces petits fentiers, ou rigolés ; 
car on ne fçauroit mieux les compa
rer. L a  légéreté avec laquelle ils 
marchent, fait qu’ils n’impriment que 
très - foibîement la trace de leurs 
pieds. D ’ailleurs , tout eil: fi rempli 
des liennes, ôc des troncs d’arbre qui 
tombent à terre, ĉ u’on eil obligé fort

1 ' .
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fouvent de fauter a  un arbre fur fauf 
tre , au lieu de marcher de fuite.

Quand ils voyagent fur les riviè
res, iis fuivent ordinairement le cou  ̂
tant de l’eau ; &  ils ne font pas fi enir 
t)arrairés, ni fi fatigués, que quand ils 
font obligés d’aller par terre : auifi 
préferent-ils ces voyages-là aux au  ̂
très. S’ils apperçoivent de loin quel
que Pirogue, ils lui parlent avec une 
efpéce de porte-voix, qui fe fait en
tendre d’aifez loin, &  qui efi: fait de 
deux pièces, attachées enfemble avec 
des lianes. Le porte-voix, qu’ils ap
pellent fignal, leur fert aiifiî pour don
ner avis de leur arrivée, lorfqu’ils ap
prochent du Karbet où ils doivent dé
barquer. Ils ont, outre le fignal, dif
férentes  ̂flûtes , qui fervent aux mê
mes ufages^ 6c, entr’autres, une qui 
eft femblable à celle du Dieu Pan, ou ' 
aux fiiflets de ceux qui vont de villa
ge en village, dansle basLanguedoc 
&  dans le Rouiïïllon, mutiler les bê
tes.

Dès que la marée leur vientà man
quer , on commence à iifer le canot à 
terre : on .choifit un endroit dans les
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bois, tout près de la mer, ou de la 
xiviére on accommode quelques 
branches d’arbre, pour y  tendre Jes 
hamaks :c\\2kC\xn fait du feu contre fon 
gîte : &  quoique l ’on ibit très-fou-- 
vent incommodé de la fumée , 
pour ainiî dire, boukané, les Indiens 
ne içauroient jamais relier fans feu ; 
ils ont même grand foin de ne le pas 
iailfer éteindre pendant la nuit ; moins 
pour chalTer le D iable, qu’ils crai
gnent infiniment , comme quelques 
Voyageurs ont écrit ; que poiu* fe ga- 
rentir de l’infupportable incommodi
té des Moulliques, des Maks, 3c des 
•Maringoins : fans cela, la place ne iè- 
roit pas certainement tenable. On 
campe, ordinairement, tous les foirs 

bonne heure, pour avoir le loifir de 
fe bâtir un logem ent, fur tout dans 
le tems des pluyes. On plante, çà de 
là , quelquespieuxen terre : on entre- 
lalTe quelques branchages^ qui ièrvent 
de to it, pour pouvoir fe mettre à l’a
bri pendant la nuit j qu’on ell obli
gé  de palier fous ces miférables 
huttes 3 qui ne garantiifent pas beau
coup des grolles p luyes, qui font If
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ordinaires dans tout le  pays.

Dès qu’on fe diipofe à quelque 
v o ya g e , le Chef de la nation prend, 
avant le départ, une petite corde min.- 
oe&: fort déliée, à laquelle il fait au
tant de nœuds , qu’il prétend demeu- 
je r  de jours. A  leur arrivée,-ils atta
chent cette petite corde, qu’ils appel
lent Careta, ou Kexy ̂  au milieu du 
grand Karbeti de laquelle on a foin, 
chaque jo u r, de défaire un nœud. 
.C’eftJ'ur cette corde, que chacun 
prend fes mefures, pour fe difpofer à 
partir. Les uns radoubent, 6c mettent 
en état les Ftrognes ; les autres font 
des Pétgayes : les femmes préparent 
les vivres néceiTaires pour toute la 
route ; car il faut tout porter avec fo i, 
•faute d’hôtellerie. L e jour du départ, 
quoiqu’ils fe préparent de bon matin 
à s’arranger, ils ne décampent ordL 
nairement que fort tard. Avant que 
l’on aye karbete\ Sc qu’on aye fini la 
IjoiiTon qui eft dans les Coures , la 
journée fe paiîe ; le départ n’eft 
ordinairement qu’à trois heures 
après midi. Auiïï ne vont-ils pas loin 
ce jour-là, <Scnepaifent guéres l’çniî*

'il ;î
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|)ouchure de leur rivière.
' Les Indiens iuperftitieux obfervent 
religieufement, pendant leurs voya
ges, certaines coutumes , defqu elles 
ils n’oferoient fe départir. Ils n’ ont 
garde, fur tout, de nommer pluiîeurs 
chofes.par leur nom. Si l’on a à parler 
d’un Rocher, par exemple, il faut di
re, Celui qui eft dur : lî c’eft un L é 
zard fur lequel roule le difcours , il 
faut pareillement fe fervir de péri- 
•phrafe, de dire. Celui qui a une lon
gue queue. Il efl: dangereux auiiî de 
nommer les Criques, les Mots qui foiït 
iur la route, de même que les Pyriyes. 
Tout cela, au moins, fait venir la 
pluye, fans compter que l’on s’expo- 
f e , par-là, à faire naufrage, &  à faire 
fortir, du fond des eaux, quelque 
monftrc affreux, qui viendroit dévo
rer l’équipage. Un de mes amis étant 
un jour bien avant dans une rivière, 
avec une vingtaine d’indiens, s’avifa 
de demander le nom d’une Crique,qui 
n’étoit pas loin de l’endroit où l’on 
devoit fe rendre : mais perfonne né 
difoit rien, &  tout le monde faifoit la 
-fourde oreille. Ceux cependant qu’il

queilionnoit
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queilionnok davantage , &  qui ne 
pouvoient pas s’empêcher de re'pon- 
,dre, aiTûroient qu’ils n’en fçavoient 
rien : d’autres répondoient, Deman- 
de-le à celui-là i ôc ils fe renvoyoient 
ainii la baie. I l comprit, iùr le champ, 
la difficulté ; ôc commença à les rail
ler fortement fur la peine qu’ils fak 
foient paroître à nommer cette Crique 
en leur langue. Enfin, il preiTa telle
ment un d’entre eux, qu’il l’obligea à 
lâcher la parole fatale, ôc nommer la 
Crique en queilion. A  peine eut-il dit 
eela , qu’ils furent accueillis d’une 
groiTepluye, qui dura toute la nuit. 
I l fallut voir comme ils lui en don
nèrent à leur tour. Il avoit beau leur 
perfuader , que cette pluye n’ëtoit 
point du tout l’eiFét du mot que l’on 
venoit de prononcer : il ne fut pas crû 3 
ôc cette pluye fut pour eux une eipéce 
de conviéhon, & une démonilration 
évidente de la vérité de la tradition 
de leurs ancêtres. Ils s’en prirent for
tement à celui qui avoit été affez fa
cile que de nommer la Crique 3 & on 
lui fit des cuifans reproches de ce que, 
par fon uop de complaifance, U avoit

Q
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attiré fur eux tous cette pluye iî în-»̂  
commode , qui leur avoit fait paiî'eF 
une cruelle nuit.

Si les Indiens vont en Ambaiïàde, 
à peine font-ils arrivés au lieu mar
qué , que le maître chez qui ils vont, 
fe tranfporte au dégrad où ils doi
vent débarquer; ou bien, il y  envoyé 
quelqu’un de fa part, avec toute la 
jeuneife, pour les recevoir : Et on les 
conduit, en même tems, au grand 
Karbet. L à , le Chef leur fait un accueil 
gratieux, offre des fiéges aux princi
paux , & les faliië tous les uns après 
les autres : ceux du K a rb et , àfon imi
tation , en font de même. Après tous 
ces faluts, qui font aifez ennuyeüx, 
chaque Capitaine du Village envoyé 
par tout un Indien, qui eil comme fon- 
A djoin t, porter fes ordres, &  annon
cer ces nouveaux venus. Enfin, cette 
efpéce de Subdélégué efl chargé du 
foin de faire donner à manger à tous 
les étrangers durant leurféjour,pem  
dant lequel ils font entièrement dé
frayés de tout. Pour Pordinaire, ils 
en font quittes à bon marché ; car on 
fatisfait tout le mondes avec de la
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CaiTave, du V icou, ou quelque mor
ceau de PoiiTon boukané ; fort fou- 
vent même, ils mangent la CaiTave 
féche. Mais il faut dire, à la louange 
des Indiens, qu’ils fe contentent de 
ce qu’on leur donne. On range donc 
un petit nombre de iîéges, devant lef* 
quels on fert, fur des plats, ou fur des 
Aoums-aouans ( qui font une efpéce 
d’Ecran, ou d’Evantail, fait de feüil- 
les de Palmiile ) ,  de la CaiTave , du 
PoiiTon, ou de la Viande, fuppofé 
qu’il y  en aye. On fait aiTeoir les prin
cipaux fur les iîéges préparés : le reile 
des étrangers fe rangent au tour de 
ceux-ci, à leur ordinaire , fur leurs 
talons. L e repas fini, le Chef a foin de 
préparer des Pipes de T abac, qui fer
vent de contenance, dans leurs con- 
verfations. Ces Pipes ne font autre 
chofe que des feuilles féches de T a 
bac, roulées dans des morceaux d’é
corce d’arbre. L ’arbre qui fert à cet 
ufage, &  que les Indiens appellent 
Oulemary, eil revêtu en dehors d’une 
écorce brune, aifez unie, épaiife d’u
ne ligne de demie : le dedans eft garni 
de plufieurs membranes, ou feüillets

Q i j
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minces, Jaunâtres, &  fur lefquels on 
écrit auiïi facilement que fur le Pa
pier. Ce font ces petites peaux qifon 
détache, pour en faire ces Pipes, qui 
font très-commodes r ear on les fume* 
en même tems que le Tabac ; <Sc elles’ 
empêchent qu’on ne fente à la bouche 
cette fumée âcre, qui brûle la langue, 
&  qui porte fouvent à la tête; Les Pi
pes étant prêtes, le Capitaine en allu
me deux 3 une pour lu i, &  une autre 
pour le principal chef des étrangers. 
Celui-ci efl étendu dans fon Hamak y 
où il fume d’un grand fang froid i tan
dis que fon hôte eil aiîis auprès de lui, 
fur un iiége de bois, qu’ils appellent 
Jl^otilé. Cet efpéce de tabouret, qui 
eif tout d’une pièce , eif très-incom
mode à mon avis ; car le deiTus, à qui 
on a donné la figure , à peu près, d’un 
canot, eil fi creux dans le milieu, 
qu’on y  enfonce jufques à la ceintu
re , &  les genoux touchent prefqu’au 
menton. Une' peribnne qui n’eil pas 
faite à ces fortes de fiëges, croit tou-̂  
jours tomber à terre, quand elle veut 
s’y  alfeoir.

Dans cette attitude, le CJiefdes
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étrangers eomntence fbn- Harangue-^ 
qui eft toujours fort longue. Il débute 
fouventpar quelqueapréambules, qui. 
n’ont quelquefois aucun rapport avec 
ce qu’il va dire. Il porte la parole au 
nom de toute la nation, pour l’ordi
naire. Il expofe le fujet de leur voya
ge. Ce font ici des difcours de longue 
haleine , dont la prononciation eil 
tout-à-fait différente de celle dont on 
a coûtume de fefervir communément. 
Ils parlent avec une rapidité extraor
dinaire , &  une grande volubilité de 
langue. Ils fé fervent alors de certai
nes liaifons , qui ne font point en ufa- 
ge dans les difcours familiers. Ils af- 
feélent, fur tout, de parler du nez 
&  appuyent fi fort fur les finales,qu’oo' 
diroit qu’ils parlent une toute autre 
langue que la leur. Nos François ap
pellent cette manière de converfer, 
karbéter Dès que l’étrangera fini, le  
Chef du lieu harangue à fon tour; &  
répond, à peu près, dan-s le même 
flyle. Il prononce avec beaucoup de 
gravité, &c d’un ton ferme , femblable 
à un homme qui déclame. Souvent ils 
ne s’écoutent pas, ni l’un j ni l’autre*
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I l y  en a qui parlent des demies heu«i 
res entières, fans s’arrêter un moment. 
L ’autre, pendant ce tems-là, fe dif- 
trait, comme il lui plaît, ôc s’entre
tient même tout bas avec ceux qui 
font auprès de lui, fans que cela cho
que aucunement celui qui harangue ; 
bien entendu qu’il rendra ,^àfon tour^ 
la pareille, lorlque l’autre reprendra 
la parole. Et ils paiTeront quelquefois 
des matinées entières à karbéter , &  à 
iè parler de la forte. Ce qu’il y  a de 
plus plaifant, c’eil que , iî l’étranger 
cil un Indien d’une nation dont la lan
gue eil très-différente, chacun k r̂bete 
en fa langue ; ôc ainiî l’on fe parle des 
heures entières, où , le plus fouvent, 
on n’entend rien , de part ôc d’autre. 
Pour m oi, je crois qu’ils ne font cela , 
que pour fe diilinguer des jeunes gens, 
êc afin de leur infpirer du refped pour 
eux. Les Harangues recommencent 
de nouveau, lorfqu’ils font fur leur 
départ. Rien n’eft, à mon avis, plus 
long, ni plus ennuyant, que ces for
tes de karbetuges. Mais c’efl: le goût des 
Indiens, &  la manière ordinaire de 
leurs Orateurs, Après qu’on a ache-
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vé d’haranguer, les Indiens fe délais 
lent pendant trois ou quatre jours : 
Fon danfe enfuite : &  la fête finit par 
un grand vin , ou feilin à boire ; car 
on ne fçait ce que c’eft que de man
ger , dans ces fortes de repas fo- 
lêmnels.

Les Daniès de tous nos Sauvages 
font graves &  férieufes. On ne voit 
point aucune familiarité parmi les 
jeunes Indiennes, qui danfent avec.les 
hommes ; ôc tout y  refpire l’honnê
teté ôc la pudeur. Il n’en eil pas de 
même chez les Nègres, qui n’obfer- 
vent pas tant de mefures» Il n’ y a 
point de poilures ôc de geiles obfce- 
nes dont ils ne fe fervent dans leurs 
Danfes : Auflî les MiiÎîonnaires ne 
manquent point de déclamer vive
ment contre les Kalertdas, ôc autres 
Danfes lubriques. L ’ufage pourtant 
en efi: très-commode pour être fup- 
primé les N ègres, qui aiment à 
danfer à la fureur, ôc qui n’en ont 
point d’autres que de cette efpéce 5 
paiTent au-deiTus de toutes les mena- 
ces qu’ on peut leur faire.

Quoique la Muiîque des Nègres

!l
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foit une efpéce de charivari, &  que 
le tintamare quails font avec leurs 
Tambours, dont le bruit eil accompa
gné de huées de de cris extraordinai
res , foit très-dèfagréable, ils ne laif- 
iènt pas-cf avoir quelques inftrumens 
qui font aiTez harmonieux, &  plus 
agréables même que les Fluttes des 
Indiens. Celui qu’ils nomment Balafo- 
eil: très-agréable. Cet indrument n’eil 
autre chofe qu’un arrangement de 
Calebaifes vuides , plus petites les 
unes que les autres, en diminuant 
toujours, &  attachées-deiTous des li
teaux d’un bois très - dur , Ôc rangés 
paralellement. On diroit, à entendre 
toucher le Balafo , que ce font de pe
tites Orgues. Les Nègres fe fervent 
encore dans leurs Danfes d’ un autre 
inftrument, qu’on appelle Ventan. C e  
Ventan eil proprement un Archet de 
Violon , auquel on met, à la place da 
crin , une petite lianne mince &  fort 
déliée. On tient d’une main cet A r
chet , dont on applique l’extrémité à 
la bouche, &c on frappe de l’autre avec 
une baguette fur la petite lianne. O a  
a foin de retenir un peu fon fouifle, de

même
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même que quand on joué’ de ces peti
tes machines de fer, qu’on appelle 
trompes. C e  Ventan, par ces fortes  ̂
i l ’infpirations, rend un ion femblablc 
à une pochette.

Les préparatifs que font ordinaire
ment les Sauvages, avant d’exécuter 
leurs Danfes , qui paiïènt chez eux 
pour des chofes de grande importan
ce , &: qui font d’ordinaire la plus for
te preuve qu’ ils iè puiilènt donner de 
leur amitié &  de leur confiance ; eon- 
iîfient à fe bien ajuiter, à s’orner le 
corps , à fe faire les cheveux ; c’ efi-à- 
dire, les couper fur le front horizon
talement^ comme la plupart des Moi
nes. Ils font au refte grand cas de les 
avoir bien noirs ôc fort droits. J’ai vû 
une Indienne qui avoit foin d’huiler 
ôc d’applat;.r fouventles cheveux d’un 
de fes enfans, qui les avoit un peu 
châtains &  naturellement frifés. En 
un m ot, les Indiens tâchent de fe 
mettre, autant qu’il leur efl:pofiîble, 
fur leur propre. C ’eil dans ces occa- 
jfîons, s’il y  a quelque beau tour de 
plumes, quelque joli Couyou , de ri» 
çhes Çolliers, ou Braifelets, Cein-
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tures, Gu quelqu’autre bijou, il pad
roit ce jour-là. Quelque air de pau  ̂
vreté qu’on voye chez eux, la vani
té n’en eft cependant pas bannie. Les 
Indiens font ravis d’être magnifiques, 
ôc fe piquent tous à l’envi qui fera le 
plus propre, Sc qui fe montrera avec 
de plus beaux atours.

Les pièces dont les femmes fe fer
vent pour fe parer, confîilent dans urt 
beau Couyou. Ceux qui font deilinés 
pour les grandes Danfes , font plus 
grands qu’à l’ordinaire , Sc tombent 
jufqu’au genou. On y  voit les plus 
beaux compartimens du monde ; & la 
plus fîneRaffade n’y  eft pas épargnée. 
Ils mettent par-deftus leC oyou , des 
Ceintures qui leur font plufîeurs 
tours, ôc faites de petits brins d’un co  ̂
quillage, bu efpéce de Burgos, qui fe 
trouve le long des rivières, aufquels 
ils donnent, fur un grès , la figure 
d’un_^petit cercle. On n’oublie pas 
non plus d’orner tout le corps de 
Braftèlets deRaffade blanche Sc bleue, 

‘ qui eft celle que les Indiens eftiment 
le plus. Les hommes ont des Tours de 
Plumes, dont ils ceignent leur tête.
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C es Tours font plufieurs plumes de 
diverfes couleurs, attachées enfem- 
b le , ou rangées par étages. Ils appel
lent les p r e m i e r s / / &  les der
niers Caneta. Ils en ont d’autres, dont 
ils couvrent leur tête, femblables à un 
Diadème. L e haut eft quelquefois re
levé de trois ou quatre longues plu
mes de la queue d’Arra. Mais en fait 
de plumage , rien n’approche de la 
beauté d’ un Bonnet que j’ai eu des In
diens du côté de l’Amazone. L e  
fond de ce Bormet eil une efpéce de 
réfeau, ou treffe de perruque, dont 
toutes les mailles font garnies par 
compartimens de petits pinceaux,  
longs d’un pouce, faits d’im duvet, 
ou des plus fines plumes, ôc des plus 
vives couleurs qu’ on peut imaginer« 
L e  rouge elî d’une couleur de feu 
éclatant ; le jaune, d’une riche cou
leur de Jonquille; &  le bleu, du plus 
beau du monde. Outre ces ajufte- 
mens, ils attachent encore au-deiTous 
du genou, &: à la cuiife, des Jaretié- 
res , où font attachées quantité de 
Noyaux du fruit C ’eft avec
ces Jaretiéres qu’ils battent la mefu-

R i j
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re , en frappant fort du pied. Il n’eil 
pas poiîîble d’exprimer le hruit ef
froyable <}ue font ces fortes de grer 
lots. Les indiens, qui font avant dans 
les terres, cultivent cet arbre unique
ment pour en avoir les noyaux ; car 
le fruit efl: un poifon mortel. Les 
femmes qui n’ont pas l’ ufage de 
la RalTade, en garniiTent auiîî leurs 
Couyous. Ils ornent encore leur col 
de Colliers faits de dents .de T ygre , 
arrangées fort proprement. Ils en 
font auiîi d’une autre matière. Ce font 
des quillages qu’ils poliil'ent fur un 
grès, Sc leur donnent la figure d’une 
quille. Ils appellent ces fortes de 
C olliers, en leur langue, Kourataru 
Mais le plus eilim é, &  le plus riche 
de leurs bijoux, font les Pierres ver
tes : auflî les Indiennes fe croyent 
plus belles, quand elles ont pl«fieurs 
de ces Pierres pendues au c o l, ôc qui 
leur tombent iur la gorge. Elles en 
mettent aufir au cartilage du nez , 
qu’elles ont percé dès l ’enfance. C e
pendant tout cela fait un alTez vilain 
étalage. Les Indiens, du coté de Para, 
endoiTent une efpéce de Tunique de
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Coton , ou Chemife fans bras, faite 
de deux pièces coufuè’s enfenible par 
les cotés avec beaucoup de propreté. 
C e vêtement, qui eft particulier aux 
Chefs de ces Nations, ne defcend que 
jufques aux genoux, &  ne s’ouvre que 
trois travers de doigt fur le devant 
de la poitrine. Il eit peint au-dehors 
par compartimens , &  de diverfes 
couleurs qui ne s’en vont point à 
l ’eau.

Enfin, la dernière façon que les 
Sauvages fe donnent, pour fe mettre 
tout-à-fait fur leur propre > confide 
à fe peindre entièrement, ou en par
tie , le corps, avec du Genipa, ou 
du R oucou, qui eiî la couleur qu’ils 
aiment le plus, &  qu’ils ont toujours 
à portée. Ils employent aux mêmes 
ufages le Kariarou , qui eft une fécule 
auilî rouge que le Vermillon d’Ef- 
pagne , qu’ils tirent des feuilles d’une 
(4) lienne, femblable, en quelque ma
nière , à la Vigne. Mais toutes ces 
couleurs fe paiTent bien-tôt, parce 
qu’elles ne font qu’à la détrempe. 
Quand ils veulent être plâtrés pour

(a) CçnvolvnlHS tin8orius , folt0 'vittgineo,
R uj
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long-tems, ils fe peignent, pour aini5 
dire, à Fhuile. Ils prennent, pour cet 
effet 5 une réiine blanche qui découle 
ffun arbre appelle (a) Sipo, Après 
l ’avoir fait un peu ramollir au feu, ils 
la noirciffent, en y  mêlant des feuil
les brûlées de Afarakoupi , de Barou- 
lou. , ou de quelqu^autre arbre. Pour 
rendre encore le Sipo plus mollaiTe , 
ils le délayent avec un peu d’huile de 
Kiirapa. Ils prennent de cette couleur 
avec un petit morceau de côte de 
Coumoun ( qui eil un Palmiile), avec 
lequel ils tracent au-devant de la poi
trine , aux bras, & fur tout fur le v i- 
fage, différentes rayes, ou compar- 
timens, àpeuprès dans le même goût 
qu’ils barbouillent leurs C ouyes.N os 
Indiens ne fe font point ces peintures 
cauffiques, qui font ii en ufage parmi 
les Sauvages Septentrionaux. Ils fe 
contentent feiJement de fe peindre 
fuperfîciellement le corps, d’ une ma
nière quelquefois extraordinairement 
bizarre. Souvent ils ne fe barbouil
lent qu’un oeil ; tantôt, c’eft le bout 
du nez ; tantôt^la moitié du vifage, le

(a) Tttcbir.thus^'Pipaùx fruBit^non td u li. Plum»
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inenton, ou une oreille, fuivant leur 
fantaiiîe. Ils croyent fe donner un air 
de beauté quand ils fe façonnent de 
la forte, quoique véritablement cela 
les faife paroître ridicules, ôc tout-à- 
fait originaux. Ils ne font pas moins 
foigneux de leur teint : les hommes le 
font fur tout plus que les femmes ; 
Aulîî fe frottent-ils fouvent avec 
riiuile de Karapa, pour n’être pas 
halés, difent-ils, du Soleil. Ils m’ont 
aifûré, que cette huile leur tenoit la 
peau fraîche, &  les empêchoit de fen- 
tir la trop grande ardeur du Soleil, 
Les Indiens, après s’être donc ajufté 
&  préparé pour la Danfe; ferendeat 
fur le 1Î€U oil elle doit être exécutée. 
V oici comment ils s’y  prirent une 
fois que je me trouvai, par hazard > 
parmi ces Sauvages.

Ils commencèrent donc un foir cet
te fameufe Danfe , environ fur les 
cinq heures, qui ne finit qu’au lever 
du Soleil. Je fus d’abord furpris de 
l’ arrangement de leurs différens aîrs. 
L ’ouverture étoit une efpéce de Cha
conne ; d’autres airs,qui venoient en- 
fuite , qui ne fentoient point le Sau-

R  üij
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vage, Sc qui auroient pû être compa-J 
rés à des Menuets, fuccédoient au 
premier. Leurs Fluttes, qui font fai
tes d̂ un morceau de rofeau d’environ 
trois pieds de long, étoient ornées de 
différentes Plantes, Sc rendoient un 
fon aifez harmonieux ; Sc comme elles 
font; groiïes à proportion les unes des 
autres, de même que les tuyaux des 
O rgues, elles faifoient enfemble tous 
les huit Tons. U ne, par exemple , 
étoit le  Jie ; l’autre, le A/f; une troi- 
Îîém e, le l ’a i de ainfi des autres. Les 
Joueurs s’ accordoient parfaitement 
bien, chacun s’arrêtant Sc reprenant 
aifez jufte. Les Danfeurs allèrent à 
une portée de moufquet du grand 
Karbetj pour achever de mettre tous 
les atours, Sc faire leur entrée. Je fus 
frappé de ce Speêlacle. L e  premier 
qui conduifoit la bande, tenoit à la 
main une demi-pique d’un bois fort 
du r, au bout de laquelle étoit atta
chée une trouife de grelots , ou 
noyaux d’Ahouai, Sc qui faifoient un 
bruit à fendre la tête. Un autre , vers 
le milieu des Danfeurs, avoit des ja- 
retiéres ornée de femblables grelots.
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Tous les Danfeurs fuivoient à k  file 
les uns après les autres, ayant leurs tê
tes ornées de divers tours de plumes, 
le corps peint, Sc lesbrasy& les jam
bes garnies deBraiTelets de différentes 
couleurs. Ils s’en vinrent ,• dans cet 
équipage, fur la place du Karbet, ou 
il n’y  avoit pas un ame , parce que 
chacun s’étoit caché. C ’ eil une fuper- 
ifition des Indiens , de croire que le 
premier qui verroit arriver les Dan
feurs fur la place, mourroit dans le 
cours de l’année. Ils  ont donc tous 
grand foin de fe cacher , dès que les 
Danfeursveulent partir. A  peine font- 
ils arrivés, qu’ils fortent, tous à la 
fo is, de leurs retraites, en faifant des 
huées, &  criant comme des enragés; 
Sc viennent ainii alïiiler à la Danfe. 
A lors les jeunes filles du lieu, parées 
le mieux qu’il leur a étépofiible, ie 
joignent aux Danfeurs. Leur manière 
de danfer eif allez finguliére : c’eil plu
tôt une marche,' qu’une danfe. Elle 
confiile principalemennt à frapper du 
pied en cadence, qui eif toujours fou- 
tenuë ;■ 6c à accompagner cela d’un 
mouvement du corps, aiTez fembla-
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Me à celui d̂ un baiteux.

La Danfe finie, on fe rend au Kar-̂  
bel, où l ’on termine cette folemnité 
par un feftin, que les vieilles femmes 
ont préparé de longue main. Tout ce 
grand régal coniîfte à boire conti
nuellement , pendant trois ou quatre 
jours de fuite, fans interruption. Tou
tes leurs boiiTons, dont la bâfe efl tou
jours le Alaniok^ font alTez dégoûtan
tes. Ils en font cependant quelques- 
unes par régal, qui ne font pas mau- 
vaifes ; comme la boiiTon

Â  cajou, &  de quelques autres fruits, 
qu’ on gruge, ôi qu’ on paiTé enfuite à 
travers un manaret. Mais celles dont 
ils fe fervent dans çes grands feiHns, 
font le Vicou, le Faya, ou 
%j, dont on lit la maniéré de les pré
parer dans plufieurs Relations. On 
remplit donc de boiiTon de grands 
vaiiteaux de terre que les Traiteurs 
François appellent Canarys, 6c les 
Galïbys, Touroüas, On range tous ces 
Canarys, dont le plus petit contient 
le moins cent p ots, en perfpeétive 
d’un bout à l’autre du Karbet. Les 
femmes apportent à boire aux hom-
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ïftes avec de grands Coures qu’elles 
ont foin de remplir , à proportion 
qu’ on les vuide. Ces malheureux Ce 
donnent, pour ainiî dire , pendant 
trois ou quatre jours, une efpéce de 
queftion ■ \iolontaire , Sc ne difconti- 
nuent de boiife , que pour rendre ce 
qu’ils ont déjà pris ; ils n’ont pas plû- 
tôt v o m i, qu’ils recommencent de 
nouveau à boire, &  à dégueuler com
me auparavant. Il n’ell pas conceva«* 
Me comment ils peuvent tant boire» 
Tout le monde en prend avec excès, 
hommes ,> femmes Sc enfans. E t il n’y  
a peut-être pas de nation dans le mon
de, qui boive plus que nos Sauvages» 
Enfin ils fe font un point d’honneur de 
mettre à fec tous les Canaris, y  en 
eût-il un nonibre encore plus grand 
qu’à l’ordinaire. Chaque Indien ce
pendant boit, pendant les trois ou qua-» 
tre jours que dure cette débauche, 
l ’équivalent à une barrique de vin. 
C ’eil donc le défaut de boiifbn qui 
termine, pour ainiî dire, cette céré
monie y Sc qui fait prendre aux étran
gers congé de leurs hôtes, après ce
pendant leur avoir lailTé les Fluttes»
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C ’eft une lo i, parmi les Guianoîs*^ 
d’aller porter les Fluttes &  leurs 
Danfes dans'd’autres Karhets  ̂ à̂ oi\x 
on les traniporte encore plus loin.

L ’heureufe fanté dont jouiiTent en 
général les Indiens de la Guiane  ̂ me 
fît longer à obferver comment la Mé
decine fe pratiquoit parmi eux ; 6c fur 
tout, je les queftionnois fouvent fur 
l ’ufage ôi les vertus des Plantes. Tou
te leur fcience dans les maladies con- 
liile à fe réduire à une diète outrée , 
c ’eil-à-dir'e, à ne prendre que quel
que Couye ào. boiffon, fe laver fou- 
vent le corps, de boire le fu c, ou la 
rapure de quelque Plante. En un mot> 
nos Indiens font de grands ignorans 
en fait de Médecine. Leur fçavoir eil 
fort borné là-deifus. 
vons pourtant quelques bons remé«* 
des, que le hazard leur a plutôt mon
tré que leur fa’gacité. Ils fe fervent 
dans la Diiîent^ie , qui fait autant de 
ravage chez eux qu’en France, de la 
Racine de Simaroumba, avec un fuc- 
eès admirable. L ’écorce de l’arbre 
qu’ils appellent Xouroquouy , guérit 
auin le meme m al, en faifant vomir >
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de même que le Simaroumba. I l y  
a des Nations , vers l’Am azone, qui 
fe donnent des Lavemens avec des 
Seringues, ou efpéce de Balons, dont 
nous avons parlé ci-deflus ; mais je 
crois qu’ils n’ont appris à en faire cet 
ufage que des Portugais &  des Euro
péens. Les Indiens fe fervent auili de 
divers fruits, &  pluiîeurs gommes , 
pour fe foulager dans leiys maladies, 
où ils font d’ une patience à toute 
épreuve. Jamais Indien ne fe plaint ; 
&  quelque grand que foit le mal qu’ij 
fouifre, il ne laiife pas échapper un 
feul c r i, pas même un ibupir. Leur 
Héroïfme eif admirable dans les ma
ladies, auiîî-bien que dans les châ- 
îimens qu’ on leur fait fouifrir en 
guerre.

Quelques excellens Remèdes 
qu’ayent les Sauvages , &  quelques 
bons effets qu’ils en ayent éprouvés 
en différentes occafîons, ils ne s’en 
fervent pourtant guéres , parce qu’ils 
font tous fuperftitieux au dernier 
point, &  qu’ils fe perfuadent que c’eft 
le Diable qui caufe toutes leurs mala
dies. Ils s’jadreifent donc, avec unç

m
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confiance entière, aux (a) Piayes, qui 
o n t, difent-iJs, la vertu de fléchir, 
ou de chaflTer le Diable des corps des 
Malades, dont il s’efl: injuftement em
paré. C e  préjugé en faveur des Piayeŝ  
qui efl: commun aux Sauvages de l’u
ne &  l’autre Am érique, fert beau
coup à accréditer ces Jongleurs, qui 
ont le talent de nourrir ces pauvres 
peuples dans cette croyance, afin d’a- 
bufer de leur fimplicité.

Les Indiens donnent diflerens noms 
au Diable. Les G d ib is  l’appellent 
Hyorok^n :  les Arrouas , Amignao i 
ceux qui font avant dans les terres, 
Anaanhy ôc les Caraïbes^ A i aboya. Nos 
Sauvages fubdivifent encore le D ia
ble en pluiieurs efpéces ; &  ils en re- 
connoiflent de pluiieurs fortes , dont 
il feroit inutile de rapporter ici les 
noms. Celui qu’ils craignent le plus 
s’ appelle Chinay. C e Chinay , k c e  que 
ces pauvres peuples s’imaginent, efl 
un vrai mangeur d’indiens. Il ne fe 
nourrit que de leur chair ; &  il fucce 
tout leur fang. Voilà pourquoi nous 
fommes fl maigres, ajoutent-ils,quand

(4) Magiciens » ou Jongleurs.
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nous fommes malades. UHprokan 
étrangle ies uns, corrompt le iang des 
autres ; couvre d’ulcères les corps de 
ceux-ci, &  donne la jauniiTe à ceux- 
Jà. Enfin le Diable eft le feul au
teur des maux qu’ils foufirent. Q uel
ques infatués qu’ils foient du D iable, 
ils n’ en ont cependant pas une idée 
raifonnable , ôc n’en fçauroient rien 
dire qui pût fatisfaire.On a queilionné 
les plus fameux Piayes d’entre eux. 
O n leur a demandé ce que c’étoitque 
cet Hyorokan dont ils parlent iî fou- 
vent : ils n’ont jamais pû donner la 
folution de la difficulté i &  ils ont 
é té  contraints d’avouer qu’ ils n’en 
fçavoient rien; Sc que s’ils piayent, 
c ’eil pour s’accommoder à l’ufage : 
C ’eft notre coutume, difent-ils; c’eil 
ainfi que nous l’avons vu pratiquer à 
nos ancêtres.

C et art de guérir les malades, qui 
confiile en ^perftkions criminelles, 
cft un des grands empêchemens, non- 
feulerfient à la converfîon de tous ces 
Peuples, mais encore à éprouver bien 
des remèdes avantageux pour la fan- 
té , que nous aurions pu avoir d’eux. ÎSf-'
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C ’eft donc leur unique azile de re
courir toujours aux Ptayes pour don- 
fier la fanté aux malades. Ces Ptayeŝ  
fjui font } pour ainiî dire^ les depoiî'- 
taires de toutes les fuperftitions In- 
fiienneS} font beaucoup debiuit } &  
paiTent même pour de grands D o c
teurs parmi ces pauvres Sauvages, 
<juoique ce foient pourtant de grands 
fo ts , & que leurs tours foient très- 
growers. Quelquefois les Indiens 
font Capitaines &  Puyes tout enfem- 
ble ; c’eft-à-dire, Chef de la Nation &C 
Médecin. Les fils àts Ptayes prennent 
ordinairement le metier de leur pe- 
rc. AIqîs p3.s Ptuyc (̂ ui v<sut* Il 
en coûte beaucoup pour le devenir. 
Quelques-uns y  perdent fouvent la 
v ie , en voulant feprocurer le préten
du privilège de la conferver aux au
tres. En un m ot} les Indiens n entrent 
dans ce corps qu’après qu’ils ont paf- 
fé par toutes les rudes Ip reu ves, &  
qu’on les a rendus capaoles de fupr 
porter la faim <Sc la foif j d etre piques 
vivement par de grbifes Fourm is, 
Gueipes 5 Mouches, ou autres ani
maux } d’être taillades en divers en

droits



de la France Equinoxiale, 209 
rlroits du corps; enfin, de foufFrir 
tous les maux les plus fenfibles, avec 
beaucoup de fermeté ôc une patience 
admirable.

D ès qu’un jeune homme fe deiline 
à la Ptayerie, il fe met fous la difci- 
pline d’un ancien Ptaye, auquel il doit 
être entièrement dévoué , &  qui l’é- 
xerce à une vie extrêmement labo- 
rieufe &  auftére. I l lui apprend les 
gefies , les contorfions, &  les diver- 
fes infléxions de voix qu’ il faut faire 
pour player i de même que les maniè
res particulières de fouifler &  de fuc- 
cer les malades. Quand le Profélyte 
eiî aiTez inftruit, on lui donne une 
CalebaiTe, qu’ils appellent Maraka, 
peinte de diverfes couleurs, Sc enfilée 
dans un bâton. C e Afaraka renfermQ 
certains grains myftérieux , que le 
Maître Ptaye , à ce qu’il lui a fait 
accroire, a tirés du fond de foneilo- 
mach. Le jeûne eft néceiTairement re
quis pendant tout le tems de l’appren- 
tiiTage ; mais un jeûne rigoureux, qui 
les réduit à une maigreur extrême, Sc 
qui les défigure entièrement. A  peine 
leur nourriture, pendant ce tems-là >

i;

ii*‘ . J
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fuffit-elle pour les empêcher de moît’ 
rir. L ’ufage de certains poiiTons, gi-- 
biers, fruits, &  autres femblables cho- 
fes, leur eft icrupuleufemenc défen
du. Ces miférables Afpirans ibnt de 
véritables Tantales,,qui ont , pour 
ainiî dire, à deux doigts de leur bou« 
che de quoi fe nourrir abondamment, 
fans pouvoir y  toucher. S ’ils dévo-- 
rent toutes les difficultés pendant ce 
rude noviciat; auffi après, par une 
alternative agréable , ils ont toute 
forte de liberté. Ils font très-révérés 
des autres Indiens, de font regardés 
même comme les arbitres de la vie 
&  de la mort. Tout leur eft permis : 
on n’oie rien leur refufer : on fouffre 
tout d’eux > fans que perfonne y  puif- 
fe trouver à redire, &  penfe même à̂  ̂
s’en plaindre : &  on les recherche en
fin avec ardeur dans les maladies. 
Rien ne paroît plus propre à former 
un habile Piaye  ̂ à ce que les Indiens  ̂
s’imaginent, que toutes les épreuves 
par lefquelles on fait paiTer les jeunes* 
Apprentifs. Il faut abfolument qu’ils 
achètent cette feiençe par ce grandes 
auilérités > pendant une ou plufieurs
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années. Néanmoins, malgré le foin 
qu’ils ont eu à les pratiquer religieu- 
fement, ils ne font encore que de pe
tits E coliers, s’ils ne donnent des té
moignages autentiques d’un courage 
à toute épreuve le jour qu’ils doi
vent être inftallés. Pour cet effet, on 
fait un grand feiHn, ou boiifon. On 
invite les Piayes des environs. L e jeu
ne Afpirant ne goûte point du régal ; 
mais à la place on lui apporte  ̂ dans 
un grand Couye, environ deux pintes 
de jus de T ab ac, qu’il faut qu’il avale 
d’un feul trait devant toute la Facul
té aifemblée. L e  plus fouvent, après 
ce breuvage, il tombe évanoui. On 
Je tranfporte dans fon Hamak ,̂ pour 
tâcher de le faire revenir. S ’il ne vo
mit auiîî-tôt après avoir pris ce puif- 
Tant Emétique, il meurt ; ou du moins 
il tombe dans des convulfions horri
bles, accompagnées de fueurs froi
des , de tiraillemens d’entrailles, &  
d’autres accidens funeiles, après les
quels ils ne font que languir pendant 
quelque tems, mais qui les condui- 
fent toujours au tombeau. Lorfqu’un 
Indien, après avoir mis fa vie à une

S ij
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telle épreuve, échappe d’une fce'rre 
il tragique, le voilà reçu Ptaye ; &  
tout le monde le reconnoît pour tel. 
I l a des-lors le pouvoir de travailler 
àchaiTer les Diables, de gré ou de 
force, des corps des malades, fans 
qu’aucun puiiTe lui réiifter. J1 faut 
pourtant renouveller de tems entems 
la vertu Ptayfique, par quelques verres 
de jus de Tabac ; mais la dofe n’en eiî 
pas il forte que celle qu’on leur donne 
le jour de l’inflallation. 11 eil néceiiai- 
re auiîi qu’il s’abiiiennereligieufemenî: 
de manger certains poiifons &  gi
biers. S ’il y  manquoit, la vertu fe per~ 
droit infailliblement ; ôc les Piayeries 
feroient,fans doute, fans aucun fuccès;

Chaque Ptaye affefte d’avoir un 
Génie , avec qui il a une étroite liai- 
fon; ou plutôt, un Diable familier, 
par l’entremife duquel il opère tout 
ce qu’il veut. C e prétendu Génie ne 
lui eft pas toujours ir fournis, qu’il 
ne s’échappe quelquefois, quand il le 
juge à propos, pour prendre FeiTorî,. 
&  aller faire tout le mal qu’il ibuhai- 
te aux Indiens ; après quoi il revient 
à fon gîte. L e  principal ufage de ee
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G én ie, eft de fervir de député aux 
Tiayes, foitpour aller chaiTer les Dia
bles , foit pour envoyer faire quel
que ravage, felon leur g ré , &  tuer 
les Indiens que bon leur femble ; car 
leur pouvoir s’étend également à 
guérir des maladies, ou à en procurer 
à ceux dont on veut fe venger : A uÎÏî 
lorfque quelqu’un meurt, c’eft tou
jours quelque Ptaye qui l’a fait mou
rir ; <Sc jamais ils ne meurent, comme 
l’ on d it , de leur belle mort. Les 
Indiens font ii entêtés là-deiTus 3 
qu’ ils aiTaiiinent, 6c mettent fouvent 
en pièces le Piaje auquel ils attri
buent la mort de quelqu’un de leurs 
parens ou amis. C ’eft cependant le 
petit ou le grand nombre d’indiens 
qu’un Pïaye eil foupçonné avoir fait 

•mourir, qui le fait paifer pour habile 
homme, 6c quifert à l’accréditer.

Les Galtbys ont différentes maniè
res de player, ou de guérir les mala
des. D ès que quelqu’un eflineommo- 
dé , on appelle le Fiaye, ou l’on fe 
fait porter chez lui, pour lui épargner 
la peine de venir. Auffi-tôt, ce D oc
teur commence à prendre polfeilioft
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du M alade, en mettant fous fon H a- 
mak̂  un beau plat  ̂ dans lequel U 
place fa Calebaiïe, ou A/araka. L es 
autres vifites fe paifent enfuite à fuc- 
cer les Malades dans leS’ endroits du 
corps dont ils fe plaignent le plus. I f  
fbuifle tantôt à perte d^haleine, de en
fle les deux joues, comme un fon-̂  
neur de trompette ; tantôt il ne fait 
que paiTer les deux mains fur le Ma
lade ; &  les joignant enfuite, il frappe  ̂
f  une contre l’autre : après q u o i, i l  
foufRe dans la paume de la main r 
pour chalïèr le Diable qui s’y  eil: at- 
ché, ôc qu’il fait accroire qu’il a tiré 
du corps du Malade. Souvent il ie 
prend la peau à lui-même ; &  fe pin
çant avec les deux mains, il en expri
me de l’embonpoint ôc de la fanté, 
qu’il applique auiïî-tôt à groiTes poi
gnées au malade, en luipaiTant les 
mains deifus* Mais la plus pompeufe 
de amphatique manière de piayer , &  
qui frappe le plus l’efprit des Indiens,, 
eil celle qu’ils appellent TaîamangAïf, 
On dreiTe pour cela une petite hutte 
dans le Karbet où eil le Malade ; ôc 
•comme les Piales ont grand intérêt de
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fcHitenir leur réputation par le mer
veilleux, &  d’entretenir ces peuples 
aveuglés dans une fotte crédulité, ils' 
ne manquent pas-̂  de faire éteindre' 
tous les feux, de peur, fans doute, 
qu’on ne découvrît leurs pures for
fanteries. A  peine ce Doéteur s’eft-il 
enfermé dans fon petit appartement, 
qu’il agite fortement fon Aiaraka^ 
qu’il tient d’ une main. I l fe met enfui- 
te à chanter, (îffler, Sc hurler d’une 
manière aiFreufe. Il contrefait plu- 
fieurs fortes de voix. Tantôt c’eil lui 
qui parle, tantôt Ibn Génie; tantôt il 
évoque le D iab le, qu’il.apoilrophe 
de tems en tems, en lui commandant 
d efortir, &  auquel il. fait répondre 
tout ce qu’il lui plaît. Il quitte fou-- 
vent fa cabanne, pour faire accroire 
que c’ eft le Diable qui fort. Il court 
par tout le Karifet, &  va gratter les 
Hamaks où font couchés les Indiens , 
à qui il fait grande peur. Quelquefois 
le Piaye annonce qu’il va monter au 
G ie l, de dit adieu aux alîîftans, leur 
promettant de revenir bien-tôt. I l  
contrefait alors fa v o ix , en l’appetif- 
iànt peu à^eu, à proportion qu’il ceJf-
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fe de parler, a6n de faire entendre pats«
là qu’il eft parti pour le GieL

Dans le fond des terres, &  vers le 
haut de la rivière les In
diens ont une autre forte de Ptayerie 
aiî'ez iînguliére. Ils font une figure du 
Diable d’ un boi^ fort mol Sc réfo- 
nant. Cette'Statue, qui eft grande de 
trois ou quatre pieds, eft aftreufe par 
la longue queue Sc des groftes griffes 
qu’ils lui font. Ils l’appellent Anaan- 
"Tiinha, comme quidiroit. Image du 
Diable ; car Tanha fignifie Figure 
&  Anaan Diable. Après-avoir fouf- 
flé les Malades , les Pïayes portent 
cette Statue hors ÔMlCarbet. L à , ils 
l ’apoftrophent, &  la frappent rude
ment à coups de bâton, comme pour 
obliger le Diable à quitter, malgré 
lu i, le Malade pendant ces fortes d’e- 
xorcifmes , qui fe font auft» la nuit, 
après avoir éteint tous les feux. Les 
Indiens, qui font dans leurs Hamaks  ̂
gardent un profond filence , &  trem
blent même de frayeur.

Si le Malade meurt, malgré tous
les foins du Piaye, il ne manque pas 

•de faire fentir aux parens4 ’impoftîbi-
Uté
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lité qu’il y  avoit de faire fortir du 
corps un Diable qui y  étoit très-for
tement attaché, &  comme, pour ain- 
iî dire, acharné. Î1 n’oublie pas ce
pendant de fe faire bien p ayer, de fon 
voyage &  fes viiîtes, très-fouvent 
même d’avance. Ordinairement, l ’ho
noraire de ces Doèleurs fe réduit à 
une Serpe, à unè H ache, à quelques 
paquets de Rajfade, à un Camiz,a , ou 
à d’autres femblables chofes. Si le 
M alade, chez qui ils font appellés, 
n’a rien, ils fe font beaucoup tirer 
l’oreille; comme, au contraire, ils y  
accourent, dès qu’ils fçavent qu’ils 
font un peu à leur aife. Ces Meilleurs 
ne fe piquent pas de diferetion, ôc ne 
font pas fort honteux : ils deman ient 
toujours hardiment. En un mot, ils 
fuccent fans ceiTe les Malades, ôc ne 
îes quittent pas, que jufques à ce qu’ils 
n’ayent plus rien à donner.Voici com
me ils s’y  prennent ordinairement. Ils 
difent au Alalade : Mon ami, le Dia
ble me dit hier, qu’il ne fortiroit pas 
de chez to i, à moins que tu ne lui 
donne une Serpe, par exemple , fup- 
pofé que le Fiaye en aye envie: Si le
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Malade dit qu’il n’en a point du tout^ 
6c qu’il lui offre à fa place un Couteau, 
un petit M iroir, ou du Rottcou pour fe 
barbouiller : Eh bien, difent-ils, je lui 
demanderai ce foir s’il fe contentera 
de cela. L e  lendemain , ils n’ont gar-r» 
de de manquer de fe rendre au Karùet, 
êc de conclure toujours pour l ’affir
mation. On lui livre alors le C ou
teau , ou le Miroir en queftion , pour 
le donner au Diable ; bien entendu 
que c’eft toujours le Fiaye qui en pro
fite. Voilà comme ils fe jouent de ces 
pauvres Sauvages , 6c comme ils 
abufent de leur fimplicité. Quelques 
groffiers que foient tous ces artifices, 
ils ne fçauroient défiller les yeux de 
ces Peuples aveuglés. Il ne leur vient 
pas feulement en penfée de douter que 
les Piayes n’ayent parlé au Diable, iî 
grand efl leur entêtement pour les 
Jongleurs, dont ils font toujours la 
dupe.

A  l’égard de la Religion, tous les 
Sauvages de la Guiane font plongés 
dans une ignorance pitoyable. Ils 
n’ont aucune connoiffance diflinêle 
deDieu : ils n’ont pas même dans leur
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langue aucun terme propre pour ex
primer ia D ivin ité, encore moins les 
hommages ôc les refpeéts qu’on lui 
doit. Sur cet important article, je me 
contenterai de dire ce que j ’ai obfer- 
vé  par moi-même ; ôc d’avancer, après 
un vertueux Millionnaire, qui elî: d e - . 
puis trente années, fans difcontinuer » 
parmi plufieurs Nations, dont il con- 
noît mieux que qui que ce foit le ca- 
raétére; d’avancer, dis-je, que tous 
ces peuples vivent dans un entier 
abrutiiTement j qu’ils n’ont pas l ’idée 
d’un Dieu , comme ils devroient 
avoir ; mais feulement comme du plus 
ancien d’entre e u x , que les G alibys 
appellent en leur langue, Tamoujfi  ̂
qui veut dire, Grand-Pere ; &  qu’ils 
n’ont même aucuns devoirs établis 
pour lui rendre le culte qui lui elî: 
dû ,

Q uel dommage , que tant de N a
tions répandues dans cette grande 
partie de l’Am érique, ne foient pas 
éclairées des lumières de l’Evangile l 
C a r , d’ailleurs, tou§ ces Indiens ont 
un fond de docilité pour écouter les 
vérités de notre R eligion, ôc paroif-

T i j
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fent même avoir aiTez de difpoiîtions 
pour les mettra à profit. Les Galïbys ̂  
&  autres Sauvages, qui ont été plus , 
à portée d’être inftruits par les Mif-̂  
fionnaires, font devenus de fart bons 
Chrétiens. Il y  en a qui font aiTez fer- 
ven s, 6c incapables de renoncer à la 
R eligion , &  de retourner à la vie de 
Sauvage, malgré le fort attachement 
qu’ils ont naturellement pour toutes 
leurs fuperftitions. -On eft redevable 
de la converfion de ces Peuples aux 
Révérends Peres Jéfuites, qui ont 
fait , 6c continuent de faire depuis 
long-tem s, plufieurs voyages dans 
ces terres, pour ramener au bercail 
tant de brebis égarées.

I l  n’y  a rien à dire en particulier 
du mariage des Indiens, fi ce n’eft 
qu’ils fe fait fur le champ, &  fans au
cune cérémonie. C e font le plus ibu-̂  
vent les femmes qui font les premiè
res avances auprès des garçons. Les 
meres, fur tout, font le choix des 
jeunes gens qui conviennent le mieux 
à leurs filles. Si un Indien efi excel
lent pêcheur, bon chaiTeur, qu’il flé  ̂
çhe bien, qu’il foit un peu laborieux^
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U eil fort recherché. Quand les filles 
ont perdu leurs meres avant que de 
fe marier, c’eft la plus proche paren
te qui prend le foin de leur mariage. 
D ès qu’ une fille a jetté les yeux fur 
im Indien, elle lui préfente à boire3 
&  lui offre même du bois pour allu
mer auprès de fon Hamak  ̂ Si le gar
çon le refufe , c’eft une marque qu’il 
n’en veut pas ; comme, au contraire, 
en l’acceptant, le mariage eft cenfé 
conclu. C e jour-là-même, la fille ne 
manque pas d’attacher fon 
tout contre celui de fon futur époux. 
Ils couchent dès-lors enfemble, fans 
aucune autre façon. L e lendemain, la 
nouvelle mariée apporte à manger Sc 
à boire à celui qui lui a tenu compa
gnie la nuit, âc a foin dorénavant du 
m énage, Sc de fervir fon mari dans 
tout ce qui eil néceffaire. Les I\!ora>» 
gués francs au rapport de quelques 
Traiteurs, quand ils veulent époufer 
une femme, Sc qu’on efl convenu de 
to u t, les deux parties s’arrachent un 
de leurs cheveux, qu’ils jettent en 
l’air , je ne fçai par quelle fuperfli- 
tion ̂  ils tendent enfuite leur Hamâk^

T ü j
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fur un arbre, où ils vont conromnie5f
le Mariage.

Tous les Indiens font Polygames j  
Sc la pluralité des femme« y  efl: au- 
torifée par la coutume, plutôt que 
par aucun autre motif. L e  nombre 
n’en eiî pas limité ; chacun a droit 
d’en avoir autant qu’il peut en entre
tenir : il eft même libre aux hommes 
de les renvoyer , lorfqu’ils le jugent 
à  propos, 6c de les laifi'er dans un en
tier abandon, fans s’embarraifer de 
pourvoir par quelque endroit à la 
fubiîilance de ces femmes infortu
nées. Les peres fe chargent ordinai
rement , en cas de répudiation, du 
foin des enfans qu’ils auront eu en- 
femble. Les Sauvages font fort ja
loux , 6c ils ont en horreur l’adul- 
tere. Les maris tuent fans miféri- 
corde leurs femmes, dès qu’elles font 
convaincuè's, ou feulement foupçon- 
nées de ce crime. Comme les hom
mes vivent dans une entière indépen
dance , 6c qu’ils tiennent toûjours les 
Indiennes dans la foûmiiîîon 6c dans 
la crainte, elles n’oieroient leur fairè̂  
Je moindre reproche de leurs iofidé-

BM)1:1
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Îités, quand bien même ils feroient 
pris fur le fait.

Pour l ’ordinaire, les Indiens ne fe 
méfallient pas. Ils époufent toujours 
leurs parentes, même au fécond de
gré de confanguinité. Les garçons 
Regardent leurs couiines germaines , 
comme leur étant acquifes par un 
certain droit de naiilance : Auiiî les 
epoufent-ils fouvent , quoiqu’elles 
n’ayent que deux ou trois ans. En at
tendant, on prend une autre femme, 
qu’on renvoyé lorfque la jeune cou- 
line eft devenue aifez grande pour 
coucher avec le mari.

Les beaux - peres regardent auiîî 
leurs gendres comme autant de va
lets pour fe faire fervir ; &  ils n’ont 
garde dès-lors de travailler. L e  foin 
donc de faire l’abbatis, &: de conilrui- 
re la caze, regarde les Indiens nou
vellement mariés. Il faut auiîî qu’ils 
aillent à la ChaiTe, à la Pêche ; en un 
m o t, qu’ils pourvoyent à la fubiiilan- 
ce de la femme, des enfans ÔC du beau- 
pere, qui fe tient les bras croifés dans 
fon hamak; Ces jeunes mariés font en
core aiTujettis h une loi aifez dure, qui

• rp» • • • •
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c ft, lorfque leurs femmes accouchent 
pour la premiere fo is, de fe tenir danî 
Yhamak̂ , qu’on- fufpend au faîte de la 
café. L à , on ne leur donne pref- 
que rien à manger. Un morceau de 
Cajfuve, Sc un peu d’eau, fait tout le 
foutien de leur vie. Après leur avoir 
fait garder, pendant quelques femai- 
Jies, un jeûne aiTez auilère, on les 
defcend, Sc on les frelangue ̂  comme 
parlent les Créols ; c’eil-à-dire, qu’on 
leur fa it, avec de groiTes arrêtes de 
poiiTon, ou avec des dents A  gouty  ̂
quelques cizelures légéres, pour ainiî 
d ire , ou plutôt des fcarifîcations, en 
divers endroits du corps : très-fou- 
vent même, on les régale de pluiieurs 
coups de foüet. Après ce cérémo
nial, qui n’eil guéres chatoüilleux , 
le nouveau pere n’en eil: pas encore 
quitte pour cela. Il eil obligé de fe 
mettre au fervice de quelque ancien 
Indien, Sc de quitter fa femme pour 
quelques mois. Pendant tout ce tems, 
ii doit être faumis, &  fe regarder com
me un véritable efclave. Il doit auiîî 
aveir foin de s’abilenir de manger de 
la B ich e, du C o c h o n Sc d’autre gros
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•gibier. I l ne faut pas non plus qu’il 
coupe du gios bois avec la hache. 
tout cela nuirolt du moins a l’enfant. 
L e  tems de fa fervitude étant accom
p li, on va aux Crabes : on- en pêche 
une allez bonne quantité . on fait^uiî 
Vin ; &  Dieu fçait comme l’on s’en 
donne dans ces fortes de debauches» 
Après quoi on rend, en grande pom
pe , le mari à fa femme.

On en ufe à peu près de même en
vers les filles qui ont pour la premie
re fols leurs menilruës ; &  elles ne 
fçauroient être difpenfées de ce céré
monial. On les fulpend donc dans 
leur Hamak ,̂ au plus haut du Karbet, 
On leur fait garder un jeûne très-ri
gide pendant un certain tems, au bout 
duquel on leur fait fur le corps plu- 
fieurs inciiions iànglantes, de la meme 
manière que nous avons dit ci-delTuSy 
iims que les parens foient touches de 
compafTion, &  fans même que la ten- 
drelTe des meres foit allarmée de voir 
leurs enfans ainiî martyrifés. L e mê
me cérémonial eil obferve aulîi , a 
quelque chofe près, chez les PalicouYS  ̂
lorfqu’ils ont atteint l ’âge de pube&»

• t ,
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té. I l n^eii permis' à l’un Sc à Fau- 
ire fexe d’arborer le Cam'LA  ̂ de le 
Couyou , ou Tablier, de fe couvrir ,  
qu’après de femblables épreuves 5 
après lefquelles les garçons fur tout 
font cenfés avoir de la bravoure, être' 
hommes faits ; de les filles, être pu
bertés de nubiles. Les hommes fe fé- 
vrent volontiers des plaifirs du maria
ge , quand leurs femmes ont leurs or
dinaires. Ils les fuyent même avec 
précaution, de ne veulent pas qu’elles 
faiTent à manger, de qu’elles touchent 
rien , comme fi leur foufile étoit em- 
poifonné. Elles prennent le parti de 
fe tenir tranquillement dans VHamakj)' 
jufques à ce que cette maladie aye 
entièrement paiTé. Après quoi elles 
ont foin de fe bien la v er, avant de 
fe préfenter à leurs maris. Les In
diennes fe lavent de relavent tous les 
jours, de même d’abord après qu’el- 

Jes ont accouché , fans en être fenfi- 
blement incommodées. L e  travail 
continuel auquel les maris les afifujé- 
tiiTent ne contribue pas peu à leur 
heureux accouchement, où elles font 
toujours ièuL s, à moins d’un cas dif-
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i c i le , où elles font obligés, malgré 
elles-mêmes , de fe faire aiîifter par 
quelque vieille femme. D ès qu’elles 
ièntefit qu’ elles doivent bien-tot ac
coucher 7 elles fe vont cacher dans les 
b ois, ou dans quelque petite hutte. L e  
fort de l’enfant eil: bien-tôt décidé^ d’a
bord qu’il eft né. S ’il a , par exemple, 
un oeil poché , une jambe, un bras, 
ou quelqu’autre membre contrefait, 
elles le tuent, l ’enterrent fans pi
tié , perfuadées qu ûn homme contre
fait efl indigne de vivre. C ’eil ce qui 
fait qu’on ne voit jamais chez les In
diens de Nains, deBoiTus, de Boi
teux de Borgnes. Une perfonne e f ' 
tropiée eil très-méprifable chez eu x, 
&; les choque coniidérablement : auiîî 
ont-ils foin d’y  pourvoir à bonne- 
heure.

Les pratiques qu’obfervent les Sau
vages de la Guiane , au fujet des 
morts, ont beaucoup de conformité 
à celles des Bréiîliens, des Caraïbes , 
ÔL de pîulieurs Peuples du Nord.  ̂
C ’eil pourquoi je ne m’étendrai pas 
fur une matière qui a été iî bien dé
taillée par pluiieurs Voyageurs. Or-

Tl J
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dinairement, dès que quelqu’ un eÆ 
m ort, tout le monde s’aiTemble aiî 
Karbeti hommes, femmes, parens 3 

am is, enfans. L à , chacun fe met à 
pleurer à chaudes- larmes. Mais ce 
foin, comme partout ailleurs, eil 
principalement deiliné aux femmes; 
Les plus proches parentes fe mettent 
donc à faire des lamentations caden
cées, ou plutôt à apoilropherlemort 
en chantant : car la manière de pleu
rer des SauvageiTes, reifemble aiTez 
bien à une perfonne qui chante. Ces 
pleureufes aiîîfes, à l’ordinaire, fur 
leurs talons , paiTent légèrement les 
deux mains fur le cadavre, depuis la 
tête jufques aux pieds, en lui faifant 
des reproches-de ce qu’il s’eii laiifé 
mourir. Eif-ce que tu n’étois pas con
tent de nous ? difent les unes. Que t’a- 
vons-nousfait,pour nous quitter ainiî? 
difent les autres. On ajoute encore : 
T u  étois fi bon chaifeur ! tu attrapois 
fi bien du PoiiTon &  des Crabes ! tu 
fai fois il bien • les abbatis ! ôc mille 
pauvretés femblables. On repaife ainlî 
toute fa vie. Les Indiens répètent mot 
à mot tout ce (jue les pleureufes di-
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fent fur le chapitre du défunt ; Jugez 
de la fimphonie. On tranfporte enfui- 
te le cadavre, paré avec tous fes bir* 
joux ) au grand Karbei, qui eil; le ci-? 
metiére commun à ceux de la même 
nation. On fait une foiTe toute ronde , 
de fort peu profonde » dans laquelle 
on le met tout accroupi, enveloppé 
dans fon hamal̂ , ôc , à peu près, de la 
même iîtuation où eil l’enfant dans le 
ventre de la mere. On jette par deifus 
un peu de terre : ôc on a/oin d’y  en
tretenir du feu pendant quinze à vingt 
jours, pour n’être pas incommodé de 
la mauvaife odeur, qui fe répandroit 
par tout, fans cette précaution.

Les plus proches parens , ôc les 
perfonnes qui étoient les plus chères 
au défunt, fe mettent en deüil. C e 
deuil coniiile à fe couper entièrement 
les cheveux les plus près de la tête » 
à n’avoir aucune parure fur le corps : 
I l y  a même des nations qui ne por
tent point de ^amiz,a, pendant tout ce 
tems. On fe condamne à la retraite, 
qu’on garde très - févérement. Les 
femmes, fiu: tout, fe tiennent fort re?=

1
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celées; &  ne fortent que de grancî 
matin, ou bien avant dans la nuit, 
pour aller pleurer fur la foilè ; &  cela 
même pendant un fort long^tems. On 
s’abiHent religieufement de certaines 
viandes, &  on obferve auilî de ne pas 
couper du gros bois, &  plufieurs au
tres pratiques de cette nature.

Quand il meurt en voyage quel
que Paîicour , &  qifon eil éloigné 
4e plufieurs journées du Karbet 
4 écharnent, &  font boüillir le cada
vre dans un Camry , pour en retirer 
les os qu’ils mettent dans un Kour- 
kourou. Ils ont grand foin de ce pré
cieux dépôt pendant toute leur rou
te , qu’ils gardent toujours à vûë. 
Quelquefois , pour s’épargner cette 
peine , ils inhument foigneufement le 
cadavre, Sc vont quelque tems après 
chercher les offemens , ainfî que pra- 
tiquoit autrefois le Peuple Juif. L a  
douleur fe renouvelle à cette trille 
vûè’ , ôc les pleurs recommencent 
comme le jour des funérailles. Les 
femmes entreprennent quelquefois de 
longs voyages , pour aller pleurer
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ilir la foiTe de ceux qui font morts 
en v o ya g e , &  qui leur étoient atta- 
,chés, pendant leur v ie , parles liens 
,<lu fang, ou de Tamitié. Dans le fond 
des terres, il y  a des nations qui s’af- 
femblent pour déterrer les o s , quand 
ils croyent à peu près que le cadavre 
eil pourri ; &  après les avoir calci
nés , ils boivent les cendres, qifils dé
trempent dans du Vicou , leur croyant 
•donner par-là une fépulture bien plus 
honorable , que s’ils les abandon-f 
noient en proye aux vers 5c à la pour
riture. L a mort d’un Capitaine, ou de 
quelque autre perfonne coniîdérable 
de la même nation, frappe fi fort l’ef- 
prit des Indiens, fur tout quand elle 
meurt d’une mort prématurée, qu’ils 
plient bagage, abandonnent l’endroit, 
&  vont habiter ailleurs.

Outre les, fuperftitions qui regar-»- 
dent les morts, ils en ont une infinité 
d’autres, qu’il feroit inutile de rap
porter ici. Les Indiens ne font, pour 
ainfi dire, jamais rien où la fuperfti- 
tion ne foit de la partie. Ils n’ofent pas 
manger, par exemple, des Poules, &
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certains oifeaiix, quoique xléllcieux % 
parce qu’ils s’imaginent que ces ani
maux, par dépit, déchirent le ven
tre , rongent les inteilins, <& caufent 
des coliques effroyables, avec le bec 
&  les ergots^ quand bien même on ne 
mangeroit que la -viande feule. A u  
contraire, ils mangent certains infe
ctes ; entre autres, ils croquent la ver
mine , je ne fçai par quelle ridicule 
coûtume : il y  en a qui croyent fe ga- 
rentir par-là de cette fâcheufe incom
modité ; mais, malgré cette fotte pré-' 
caution, &  le foin qu’ils ont d’huiler 
leurs cheveux, ôc de fe grailler foû - 
ventle corps, ils font toujours rem
plis de vermine. Les Eclypfes de So
leil & de Lune attriilent beaucoup nos 
Sauvages. Comme ils n’ont pas alfez 
de Phyfique pour les expliquer, ils 
s’imaginent que c’eft quelque monilre 
affreux, qui veut dévorer ces deux 
affres. Si l ’Eclypfe efl totale, ou d’un 
peu de durée, ils la regardent com
me quelque chofe fatale pour eux : 
ils crient alors à pleine tête, &  dé
cochent une nuée de flèches, dans
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la vûë de chafler au moins ce pré
tendu moniîre. Ils ne craignent pas 
tant le Tonnere 3 &  il y  en a qui n̂ en 
font pas du tout eifrayés. Ils croyent 
que c’eft quelque^ Fiaye qui monte 
au C ie l, &  qui fait ce bruit épou- 
yantable.  ̂ '

V
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C H A P I T R E  V .

'Dénombrement des différentes 
Nations répandues dans la 
Guiane,

P R e ’ s avoir décrit les mœurs 
&  les manières fuperiHtieuiès 

des Indiens , je ne fçaurois mieux 
finir, que par le dénombrement de 
tant de Peuples répandus dans la 
Guiane. A  la v érité , le nombre de 
toutes les Nations qui habitent dans 
cette partie de l’Am érique, doit être , 
iàns doute, fort grand î Mais je me 
renferme à ne donner ici que le nom 
de celles qui font aéluellenient con- 
inuës aux François.

On diflingue ordinairement les In
diens, en Indiens des côtes, ôc en 
ceux qui font établis avant dans les 
terres. On ne fçauroit déterminer au 
v r a i, ni le nombre r ni les dlverfes 
Nations éparfes ça de là dans le fond 
de la Guiane, parce qu’elles font dans
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un grand éloignement les unes des au
tres. D ’ailleurs, la diftance des lieux 
ne permettant pas de percer fort 
avant, il n’ efl guéres poiîîble de con- 
noître à fond les Nations qui font dans 
cette vaile étendue de pays, où il y  
a des déferts affreux, &  desfolitudes 
de plus de quatre-vingt à cent lieues. 
Non feulement le voyage feroit diffi
cile , par la longueur ôi la difficulté 
du chemin, &  la diverfité des lan
gues; mais encore par rapport aux 
rifques que l’on court dans ce p ays, 
où les pluyes démefurées, ôc pref- 
que continuelles rendent le paffage 
des rivières dangereux, &  où les 
habitans, qui n’ont pas vû des Eu
ropéens , font des animaux très-peu 
raifonnables. Ils tuèVoient un hom
m e, également pour s’empare^ de fes 
habits, que pour avoir le plaiiîr de le 
manger ; car ils font tous antropo- 
phages.

A  l’égard des Indiens des cotes, 
on eiHme qu’ ds font au nombre de 
douze à quinze mille. Tous ceux que 
nous voyons aujourd’hui fur nos tex-

V  ij
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res ( il on en excepte les G alibis, qn2 
font les feuls que la guerre n’a pas dé  ̂
truits, &  qui s’étendent depuis Cayen
n e, jufqu’au-delà même de la rivière 
A^Orenok,), font des Indiens Portu
gais, qui ont porté avec eux leurs 
coutumes particulières, dans le pays 
natal des G alibis. Quoique l’on en 
compte un nombre infini de nations ,  
elles font néanmoins réduites, cha
cune en particulier, à peu de KarbetS', 
V o ici les noms de celles qui nous font 
les plus connues aujourd’hui :

G alibis, nation principale, &  la 
plus nombreufe qui foit dans le voi- 
iînage de Cayenne, ôc dont le propre 
pays eil l’eipace qui eft depuis Cayen*/ 
ne jufques à l’Orenok.

Coulfanis; Maraones.
Ardiias , nation guerrière <Sc fori 

laborieufe. On voit nombre d’indiens 
de ces quatre nations, raiîèmblés à la 
Million de Kourou.

Tairas ; ainii appelles, parce qu’ils 
habitent à l’embouchure des riviéress.

Karanes : ce font de grands antro- 
pophages.
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Kariakouyoux.
Ouayas , ou Ouensy comme par

lent les Traiteurs François*
Palikours : Ils ont commencé à s’é

tablir prés de Cayenne en 1723. Ils 
gravent des lignes noires circulaires^ 
fur leurs vifages, qui vont d’une oreil
le à l’autre, en paiTant par le menton, 
appellées par les C réo ls, Barbe de 
Palikour.-

Aramayons.
Noragues Ils habitent à îariviére 

d’Aprouak,
Pirioutx.
M a co u a n îs .
Maurioutx.
Tokoyennes.
Palanques.
Tareupis, nation fort nombreuiba
CouiTanis.
Armagoutous.
JVïaprouaneSr
Toutes ces nations Indiennes font 

éparfes, çà <Sc là , le long des criques 
© U  des rivières qui fe déchargent 
dans celle d’ Ouyapok.

Akoquoüas ; Ces Sauvagesfepe*^
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cent les joues, ôc infèrent dkns les 
ouvertures des plumes de Perroquet, 
ou d’autres oifeaux. Ils habitent le  
long de la rivière de Kambpi.

Alayets.
Marakoupis.
Maykas.
Karanarioutx.
Arikarets : C ’étoÎent ceux qui 

étoient autrefois les habitans origi
naires de Cayenne. Cette nation eü 
prefque entièrement éteinte.

Itoutanes. "
Makapes.
Oyanpis.
Itouranès; c’eft-à-dire, les habi

tans des forêts, ou des fonds des 
terres.

Ayoüaniques.
Caïcoucianes.
Machichouens.
Les nations qui habitent fur les 

to rs  de l’embouchure des Amazo-=» 
nes, fe nomment :

Arouakaanes.
Aroüaquès.

' Coumaoutx,
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• Alaykianes.

Amacidous.
Ouroubas.
Ameneyoutx.
Apiaoüas.
Akouchiens.
Fapouyranas : Ils  font coftfîfter 

leur beauté à avoir le front &  le der
rière de la tête fort applati» Les me
res ont foin de donner cette forme à la 
tête de leurs enfans, dès la naiifance, 
par le moyen de petites planches,- 
qu’elles lient fortement enfemble.

Maroupis,
Manautx.
Certanes.
Aroukayoutx.
Calipourns. Cette nation parle une 

langue , qu’ on appelle du même nom , 
&  qui efl prefque générale dans tout 
le Bréiil ; &  dans la plus grande par
tie de l’Amérique méridionale^

Sakaques.
Barikourns.
M akes, ou Anchions,
A yes.
Parakoüarls.
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Culture des Oannes à Sucre, 8y,'
Manière de faire le Sucre à Cayenne, diffé

rente des Ifles y $»o,
Roucou ; ce que c’eft, .& le commerce que 

l’on en fait, 96,
Particularités fur l’Indigo , t o z .
On n’en (çauroit preique plus faire aujour

d’hui à Cayenne , lo f .
Comment on s’y prenoit autrefois pour le 

faire, 102.
Utilité du commerce des Indiens Efclaves, 

& de quelle manière il fe fa it, 10
CafFé cultivé a Cayenne : Par quel moyen 

il a été porté à la Colonie, 110.
Defcription de cet Arbrifléau , n r .
Sa beauté , & la bonté de ion fruit, ibid. 
Coton de Cayenne, beaucoup plus fin que 

celui des ifles, 114.
Pit te ; ce que c’efl : Son ufage, ibid.
Du Cacao. Il croit naturellement dans la 

Guiane , r i
On le cultive depuis quelques années à 

Cayenne : Ce qu’on en doit elpérer,
ibid,

Marchandifes qui viennent naturellement 
dans la Colonie, dont on pourroit faire 
commerce, 116,

Néceflité de multiplier les Efclaves à Cayen
ne , 117.

Moyens d’augmenter le revenu des Ha- 
bitans, & d’y faire fleurir le Commer-

"1:

ce 118.
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C h a p i t r e  I V .

Mœurs des Sauvages de la Guianê  119»

LE s S a u v a g e s  de la Guîane fe dî* 
iUnguerit des Peuples de l’une & l’au

tre Amérique, ihid.
leurs mœurs ne ibnt encore qu’imparfaite- 

ment connues, ü i .
le u r  portrait, & leur nudité, ibid.
Idée d’un Guianois en général, 113.
Qualités de l’ame, ib id ,
le u r  Converfation , 1x4;
Manière particulière de feialuer, ix f ;  
Paralelle des Indiens & des Nègres , iz 6 ,  
'Averfion des Nègres pour les Indiens Ei^ 

claves, 1x7.
Portrait des Indiennes, ix 8*
Elles font eiclaves des hommes, tzp»  
D e quelle manière les Indiens paflent la 

v ie ,  ibid,
leu r manière de faire les Pyrogues > 131,
Les Pagaras, 138.
Les Couyes, '  ̂ 139.
Les Balons, les Anneaux, les Seringues ,

ibid ,
LesHamaks, 135.
Utilité de ce Lit Amériquaîn, 13
Trois fortes de Karbers, 14 1.
Comment ils font conftruits , 14X,'
Us (ont une image parfaite des premiers 

tems, 146.
Mations qui habitent en l’air» X4 7 *
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L’abbati eft la' principale occupation des 

Galibys, ifo .
Manière particulière d’abbatre les arbres 

chez les Nations gui font dans le fond 
des terres, 152.

La Chalfe & la Pêche font du relTort des 
hommes, 155.

Différentes manières de pêcher, 15̂ ?.
Pèche du Lamantin, 153?.
Defcription de ce Poiflbn , ibid.
Les Indiens font d’une extrême frugalité,

163.
Leur manière de faire du Sel ^
D ’apprêter la Viande & le Poiflbn,
De prendre leurs Repas,
De faire la Guerre,
Sujets qui la leur font déclarer,
Armes offeniîves & défenlîves.
Différentes cruautés qu’ils exercent envers 

les Prii'onniers ,  170,
Manière de conclure la Paix, 174.
Commerce ; comment il le fait parmi les 

Sauvages, 17?.
MarchandiCes qui font en commerce chez 

eux, ibid,
Defcription des Takptiravet, autrement 

Pierres vertes, 176,
Où fe trouvent ces Pierres ; & comment el

les fe façonnent, 177,
Motifs qui obligent les Indiens à des longs 

voyages, ibid.
Manière admirable des Indiens de iè défal- 

térer, au défaut de l’eau, i7l>«
Leur manière de faire du feu ,

X «*« .
iiij
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Leur manière de s’orienter i'ur l’eau, & pai 

terre, i 7 9 i
Leur Campement, 181.
Us fe fervent d une corde , pour régler leur 

féjour & leur départ, >83.
Pratiques fuperHitieulés qu’ ils obfervent en 

route, 184*
Avanture d’un MiiTionaire à ce fujet, ibid, 
'Ambailade des Sauvages , i8é.
D e quelle maniéré ils iont accueillis chez 

les fctrangers, ibid.
^lanière iinguliére d’haranguer, iSy,
Préparatifs des Sa'uvages, avant la D anië,

AJuftement des hommes & des femmes,
i$»4 .

Defcription d’une Danfe des Galibys, i y y. 
Leur Muiique, ibid .
f  ellin , ou débauche étrange qui termine la 

Danie, loz .
Comment les Sauvages font la Médecine ,

204.
Leur içavoir eft fort borné là-defTus, ibid. 
Ils ont toujours recours à leurs Piayes ,

zo6 .
Les Indiens croyent que c’eft le Diable qui 

cauie toutes leurs maladies, 2,eç.
!Noms divers qu’ils donnent au Diable, z o6 . 
Préjugé en faveur des Piayes , ibid.
Piaye ; ce que c’ell chez les Galibys, 208.
Lpreu-es dangereufes qu’il faut lubir avant 

d’ene initallé Piaye , xoy»
Cérémonial qu’on obierve à leur Récep-

tton 21U
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Dift'érentes manières de piayer, ü
Les Piayes ont grand iuin de cacher leurs 

forfanteries,
Honoraire attaché à la dignité de Piaye,

217.
Stratagème des Piayes, ibid.
Religion des Guianois,  ̂  ̂ Vp*
Leur Croyance » touchant la Divinité,

Z19.
Zélé des Miiîionaires Jéiuites, 220,
Cérémonies du Mariage, ib ii.
Polygamie permile chez les Sauvages de 

laG uiane,
Loix iévéres auiquelles les nouveaux ma

riés font allujettis ,
CoMtume barbare des Guianois envers 

les filles qui ont,pour la première fois, 
leurs menftruès , avant de prendre le 
Tablier ; & envers les garçons , lorf- 
qu'ils ont atteint l’âge de puberté , 225.

Sort des enfans décidé d’abord après leui 
naillance, 227.

Pourquoi on ne voit pas des Borgnes, Bof- 
fus, Boiteux , & autres perfonnes contre» 
faites, parmi les Sauvages, ibid.

Pratiques des Galibys au lujet des Morts,
ibid»

Leur Deüil ; en quoi il confifle , 22?,
Tendreiiè de certaines Nations pour les 

Morts, 230.
Différentes Superftirions des Indiens , con

cernant les Eclypies, le Tonnere , & 
pluiieurs autres choies.
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C h a p i t r e  V .

Dénombrement des différentes Nation's 
. répandues dans la Guiane y ^3^

G U IA N O I s divifés en Indiens des 
côtes , & en ceux de terre, ièid. 

On ne Içauroic déterminer le nombre des 
Nations qui font dans la Guiane, ibid. 

Difficultés qu’il y a de percer dans le fond 
desterres, 23 ,̂

La plupart des Indiens font antropophages ,
ibid.

Nombre auquel on fait monter les Indiens 
des côtes ,

Ils  font réduits à peu de Karbets, z^6, 
Tranfmigration des Indiens Portugais chez 

les Galibys
Lifte des Nations Indiennes les plus connues 

aux François établis dans la Guiane,
ibid.
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